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i'extreme varldtd r^pandue dans led 
Ouvrages qui compofent cette feconde 

partie nous a d^terfninds a Tintituler du 

• • • 

nom vague de Milanges; on y trouvera; 

. • «- . • 

dcs Contes & Nouvelles, des Anecdotes 

' > » 

intdreffantes , des Facdties, des Fderies 

m^me & des Contes Orientaux. 

Xes Soirees du Bois de Boulogne^ par' 

ounous commen<;ons *, ont 6x.i imprimdcs 

pour la premiere fois en 1742, & ont* 

eu 'le plus grand fucc^s. Ce fucces dtoit' 

rnititi, & s'eft foutenu ; Touvrage a ^t^ 

r^mprimd plufieurs fois, & eft toujours' 

recherche. Ceft un recueil d'hiftoires* 
■ ' _ I* 

intdf effantes , raffembldcs fur un cadre 

affei; commun ; mais qu'importe que 

Tid^e de ce cadre fe retrouve dans plu-. 

(ieurs^ ^tres ouvrages , ce qui diftinguc' 
Tom V% K 
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Celui-ci eft un ftyle pur , clair , j^r6cU | 
des faits neufs & varies ^ une imagina-^ 
tion vive , dirigde par le fentimcnt & 
la raifon. 

Lc Rccueil dc us Mcjjicurs qui fuit , eft,, 
comme lannonce fon titre ^ Touvrage de 
plufieurs gens de lettres ; c eft une col^ 
ledion d'oeuvres ddtachdes ^ de morceaux 
^pars que Ton a rdunis fous un m^nie 
titre. Toutes ces pieces ne paroiffoient 
pas de nature a 6tre rafTembl^es dans un 

in^me volume 4 on voit ^ cot^ d'uno 

. ♦ 

•venture int^reffante ^ un conte ^ rire ; 
une critique aupr^s d une fac^tie, II .feut 
convenir ndanmoins que cette vari^t^ 
n eft point fans agrdment 9 & trouve des 
approbateurs ; il nous femble que 1 ame 
fe plait i 6tre diverfement remude , flc 
que nous ne fommes pas fach^s de faire 
fuccdder a T^motion que nous caufe, une 
Qouvelie atteodriiTante ^ une gaiet^ qui 



V 



Dt t^f DiTJteum It; 

ilblis diftrait 6c nov^ feitiittl' dalisf hotm 
4tAt oatureK 

- Nous difohs la th^mi cKofb deis iS^ 
toira Muvelles tc Miilioirci nOtaJJ^si 
te'fecbnd recueil eft dti m^me genre que 
telui dont hoUfi Ir^ho&s de parler ^ fi 66 
ti eft ^u*il he contient que des fidiofi^ 
(k des Kiftoriettes $ & que roh n^ ti'ouvtt 
111 d£ ce6 Critiques plaifant^s ^ hi de cei 
latyres fko^tieufes dont Its cohtfett dl4 
|>reini&r reciieil font eiitrecoiip^s. 

A k fuite de cet ouvtage nOus im» 
ptimohs les'Mmteaux i It genfe de cettct 
|^todii£lioh eft biz&rre Ac difficile It claffer| 
Tauteuf t hit les monies recherches fin! 
les Mantekux^ que le jp^re Oiidin k faiteg 
fur h barbe ; & fi k premiere paf tie dt 
te livf e efl iitie pure fitt^tie , h fecondd 
eft femplie de dlflertations fc^rieiifes ^ 
de fecherches digties de piquer la cuticH 

iit^ des ikviaxMA Vmt&w a fyinC6 

Aij 



Hr AJVERTISSKMENT 

<C vqi4il '^tMt poffiblc de ndire fur le^ 
Manteaux. Ce mot, tant au fens proprc 
. qu'aa figjir^ y) employd m6me proverbia- 
l6nieat> donoe lieu i plufieurs contes 
fort agrdables.. On n'a point oubli^ Ic 
-court Mantel y ow le Manteau mal iailUf 
anciej;! fabliau tir^ do la bibliotheque 
d\x RpL 

L6s Melanges font terminus par un 

recueil fort rare , intituld Pot-pourri , qui 

conticnt efFcdivcmcnt dcs ouvrages d'une 

jiature bien diflS^rente. On y lit deux con- 

tesde f<fes , une houvelle , une tradudion 

de Tarabe & deux hiftoriettes. Le mor- 

ceau le plus intdreflant de ce recueil eft la 

tradudion de I'arabe , intitulde Hijioirc 

' de Bedihuldgemal fille du roi des Efprits , 

& da Seifulmuloiik fils da roi d*Egypte. 

Cette^ produftion porte trop avec foi le 

carad^re oriental, pour que nous doutions 

gue ce foit y^ritablement une tradu^on* 



L'auteur des Mille & un Jours a pui^JS 
dans la mfime fdufce , il don^e iuffiVKif^ 
toire de Seif-el-Mulotrk , & dc Betfy^af- 
J^mal (i), dans laquelle on retrduvele*' 
principauii ^v^ncmens * del lai premlferc;* 

TOais la tradu6Eon dcs Mille & uit ;du« 

■ ■ • 

n eftqu un extrait , & ne nous oSr^ pas 
le m^mc intdr^t que celle du Comtc de 
Caylus, 

Nous n'avons pas^ r^cmi ce conte 
oriental aux ouvraget 'di^^mfime genre , 
imprimis dans la'troififeme partie ^ de 
m^me que nous n'avons pas joint les 
contes de fdes aux fderies, parce que 
nous n avons pas voulu ddcompofer les 
recucils, & nous avons cru devoir lea 
prdfenter au public, de la m^me maniere^ 
& fous la m^me forme quils gnt 6t6 
mis au jour dans Torigine* 

(i) V. le Cab. dcs Vies , tome XIV. 
Mille & im jours » I. vol. page 469. 

/ A ••'5, 
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i^ AVBRTISSEM^^ DE LlDIT. 

Quoiqu^ C68 ouvrages pafleqc pour 
ICVQ 49 pluficur« ameurs , on hq peuc 
1^ ttfribucF i 4'iuttret qu'au Comte dq 
Oyluf qui en eft le r^^eur, y a la 
plus graade part, 6l fous le nom d<s qui 
lis ont iti vow |ippi^4* 4aQ8 |« 
{>rw9lpe» 
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FRANCOISES ET ANGLOISES. 



SOIREES 

DU BOIS DEBOULOGNE^ 

o V 

NOUVELLES 

FRANQOISES ET ANGL6ISES; 

J'^TOis fid d^une amlti^ particuliire avefr 
l^imaUe & malheureux marquis de CBaroft.. 
Ferfonne n'avoit plus d*efprit Sc plus d^ brau- 
voure que luU Je venois de reeevoir im coupt 
.^e feu \ h €ui0e , i IWaire de Crau(en,. quand 
je le vis tomber \ dix pas de n^oi i }e courut 
a lui; fans fonder a bkm^ )e ne rabandomiai 
l^oint I & il expira dans mes: bras*. Ma hleflura 
<toit trop peu de chofe poar que }e liu aitri*- 
buaCTe la oialadie do^t |e fus. attaque dix jours. 
apr^s^ £Ile parut debuUf . fi Ci^rieufement , qufi: 
XVM.aouA mc GOiflXeilU^QOit de me faice ttaa£^ 

A in 



ff SoiHissnu Boif 

po Aer a Paris , oil j'etois fur de trouvcr dn 
fecours , ou au mobs plus de tranquillity que 
•dans un camp. J^eus de la peine a me rendre 
a leur avis ; il y avoit huit ans que j'avois et^ 
oblig^ de in*eloigfler .t!e cette vilk pojir unc 
affaires. dfhpnneui:; il jdl^vrai-qu'elle n*avt)itpas 
ete fuivie ; & que celui avec qui je Tavois eue ^ 
aVoit^te^afTez l^onp^tehomme pour ne reiidre 
au«une plainte contre moi , quoiqu'il ffit en droit 
de le faire ; ain(i j'etois ^Qn furete de ce c6t6* 
la :mais j'avois perdu peu apres mademoifelle de 
Boisbelfe i avec qui je m'iStois flatt€ de paffer k 
Parii les joUrs les plus heureux ; & je mi'etois 
prpmis de n'y revenir jamais* Les follicitations 
dh mesamis devirirent cependant fi vfves & fi 
preflantes, que je m'y rendis. Je me fis tranf- 
porter idans une liticre , fort bieii tcCompagn^* • 
'Dis que je fus arrive a Paris, j'appellai le me- 
decin a la mode ; il Vint tous tes jours me 
debitfer fes petits Aiots , fon joli vert)iage , fes 
phrafes'epigrammatiques; mais il ne connut 
jamais fien a ma maladie^ qui dura prefque 
•tout rhiver. Je ne coitimen^ai k revivre qu*i 
la fin de fevrier : la fi^vire lacha abfolument 
prife ; Tappctit me reyint ; & il ne m^ reftoit 
au mois d*avrii qu*un peu de pSleur & de foi- 
fclefle. Pour achever de feire reprendrea ma 
• fant^ fon velotUCpX^^ ittttit eft de moh m^cm'i 



It tie m'a pas echapp6 ) )e refolus d'alier pafifet 
Je mols de mai i Auteuil, qoe fa fituation 6c 
3e vDifinage du Bois de Boulogne doivent fair« 
appeller le roi dts villages^ J*y fis- louer un 
|]etit appartement qui etoit ttisr^argreable pout 
la vue , & qui m'auroit cte fort commode , fi 
JG n'avois ete oblige d'avoir^ pour mon carrofi^ 
aine remife aiTez^ ^loignee. Auteuil etoit cette 
annee^la afTez bnllant ; la belle faifon y avoic 
attir^ une quantite prodigieufe detoutes fortes 
de^monde ; mais a travers les beautds a la mode^ 
& les petits mraages galans qui y fourmilloient ^ 
on pouvoit y trouver fort bonne compagnie^ 
J*y paffai les fix^ premiers jours daiK une foli-i 
tiide enti^re. Des fept heures da matin ^ mon 
carrofle venoit me prendre; j'allois mepromener 
au. pas, ou dans ie Bois de Boulogne , ou dans 
ies iehvirons» Un livre m y tenoit lieu de toute 
cdmpagnie:; & quand leToIeil fe faifoit unpeu 
trop fentir, ye r£venoischez;moi continuer ixtqi 
Jedure ^ pour r^ommeocer ma promenade Id 
icat» Xe fepiieme. \aur ^ ie peu de fommeil doa€ 
j'avois etc favjorifd pfcndant la nuit^ avoitfti 
tnt«f»?ompu i pliifiebrs reprifes.pat des id^es 
^i^l qui m'aymeoL challk 'du: ilit: d^s le levee 
detraurore; fat^eadois a ma fenetre, airec j» 
ne (m^ quelle: impajierice , qa# wc«i, equipagcF 
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jnc pamt rcmpU dc dameaf , & qu'il y avoit Aetk 
ri^rc deux laquais qui it'etoient pas les miensii 
|e ne le rocoimus point ^ & )e ne recoanus pat 
d»vantage mon cocher qui le mraott. 11 arr£tt 
cq;>9iHiant i ma porte , & )e vis bientSt entrer 
dans mon appartement le vieax commandeur 
de Hautpr^ & la belle comteiTe de Cr^maiUes 
fa niece* Je n'^tois connu que de lui » il avoit 
^te Tami intime de mon fr^re aSn^ ; il eut la 
fx^nti de me pr^fenter a la dame : il me dit 
fo deux mots qu*il y avoit douze purs qu'ib 
^toient etablis t Auteuil; qu'ils avoient fait 
b partie dialler fe promener d^s le matin ; quHla 
:avoieot rencontr^ mon carrofle , 6c qu'ayant fur 
de mon cocber que j'^tpis dans ie village, ik 
tvoient renvoye le leur; quHls venoient fii 
promener avec moi,.& m'emmener diner avec 
eax» J'acceptai le defi avec beaucoup de platfir ; 
BOtre promenade dura |ufques fur le midi* Lt 
commandeur me parla long-temps de feu mot 
^re 2e de leur amiti^j^ il m-exhorta fort I 
me. Ueir avec lui Sc avec une (bci^t^ toute char«^ 
jtoante qu'il avoit faite depuis qu*!! etoit dansi 
le v^age. La comtefle ench^rit fur )» louanget 
qu'il donnoit aux perfonnesrxjuiia compofi>ieii& 
« Notre. foci^td, me dit^lte » n^eft pasnon^ 
breu^ , elle n'eft que de troia^ femmes^ ft da 
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iperrez miladi Rockfields , milord Vinghton , la 
marquife de Montrofai & le marquis de Mont- 
fueii »t £11q me fit un Itfger portrait de cha«- 
cun d'eux { & cette efquilTc me pr^vint en leur 
faveur , avec d*autant plus de raifon r V^^ 
f avois beaucoup entendu parler i liondres de 
Tclfey f qui ctoit le premier nom de milord 
tWinghton^^ que le ^chevalier Millefax fon 
^teul m*avoit rendu les plus grands fervicesi 
j'avois auffi £t€ moufquetaire avec le marquis 
(ic Montgueil, £lle me vanta fort |e cara^^re 
de iDiladi & celui de la marquife I & comme ]9' 
ne (dtU quel bt^ret me parloit pour cette de^ 
nitre 9 )*interrompis fes eloges pour luidemandee 
quelle dame Q*etoit« «« £lle eft toute cbarmaDtei 
me repliqua-t-elle« & par Tefprit, flc par lai' 
figure , & par la conduite : mais je ne feoroir 
lui pardonner Tindifit^rence quVUe a pout un 
marl de bonae mi^Ifpo it plein de m<rite^' 
qu'elle n^a pas vi; .d^puis qu'elle Vi ^pot^if 
^QVL$ le connQiiJibns beaucQup. M« line turiofit^' 
dont jt ne fus pas le majtre me fit preffer ma^* 
dame de Cr&niuiles 4e me e<Hit«r 1 Venture^ 
de qe marine plua en detail* «I1 feut^ reprit^ 
^9 qu^ette^ ait eu quelque grande pafllon daiui' 
le c<Bur ^ je rignore » 9c mJiam ]^ ?qU peiV 
4^apparence; elle a ^i£ toute !& vie am cou^ 



Tepoufa. Cekii-ci eft d'une figure & dans unc^ 
Ctuation i faire des jaloux. Qui Tauroit cru I la* 
inarquife, le jouf mcme de fes noccs , s'echappa 
& courut fe renfermer dans fon couvent. Toutc* 
lacours'eft mcIee dc fe raceommoder avec Ton 
inari : mals de quetque fa^on qu*on s'y foit 
jiris j il n*a jamais etc pofliblede la determiner ^ 
i rwtrer dans Ic monde. EUe eft fortie de fori 
couvent pour la prenrii^re fois, ily a envifori. 
douze jours y les medecins-lui avoiient ordonh^ 
4*aUer prendre Tair a la campagne; mils cllii 
itfrTa point fait fans la permfffibnde fon marf,* 
ajqui elle ^i a ccrit en Italic , ofit il fert dans' 
l^rmee du mar^chal dc Noaille!^,' Cbmme je 
IJai conrnto au couvent , & que \t fuis un 
p^u allied a la in^ifonide fon mari, fes pafensf 
me firent dqtnander* fi je voulois bien Tavoir 
ipi; pcut-ctre efpcrirentils que je ferois alTeac 
puiiOBtnte fur .fon~ efprit , pour- la ra^procher 
du marquis 5 qiii -n*a -jamais ccflc? de Tadorer/ 
iji perdu rcfperance de vaincre* fcs froideurs.- 
Sans doute, JTiada^me, dis-je i imSih tour, ielfe' 
aimoit quelqti*Un y fes parenir IWfo'nt' violehb6i»* 
pour ; cppufer ; Je- iharquis 5 ^le • aurai fentiy' 
cpiand la chjofe aura itt fSit« i ^qu*^Tc Vetaif ' 
trpp avancee;, -A'^lle fe^ fera ccindamni^e air; 
coiivcnt pour ffi.puJnir^de-ii'avoir-pas tontinud' 
jk*ffti«e-mm irigofreufe rffiftaj^/ufe troivci" 
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tgoutai-je, dans Tadion de cette dame, un 
certain heroffme qui m'empcchera toujours de 
la blamer , quoique je plaigne infiniment fon 
mari ». Mille reBexions que nous fimes tous 
les trois fur cette aventure , nous conduifi- 
rent jufqu*^ i'heure du diner : nous regagoames^ 
la maifon de la comtefle , qui etoit une des 
plus belles du village ; toute la compagnie s'y 
etolt deja rendue.. £n defcendant de carrofTe, 
je fus frappe d'une voix qui fur I'efcalier crioit 
ion jour a la comteffe ; & Timpatience que 
j'avois de connoitre la marquife me fit peut- 
ctre commcttre. quelque impolitcf&^ I'egard 
de miladi & du ' refte du cercle. Madame de 
Cremailles & Je commandeur me prefenterent, 
U je rcpondis , fans doute fort mal , a tous 
leurs complimens ; mes yeux ne cherchoient 
que la marquife. lis trouverent bicntot les 
fiens qui etoient deja fixes fur moi , & qui a 
la rencontre des miens fe baifs^rent ; elle tomba 
ll demi-morte dans un fauteuil , qui heureu- 
fement fe trouva derri^re elle. II fallut laifler . 
aux darnels la liberte de la fecourir : nous def- 
cendimes dans la falle a manger , ou une demi< 
heuc/e ^prcs, la comtefle & miladi vinrent nous 
dire qu*elle etoit revenue de fon evanouif-* 
Xethent; qu'il tfauroit pas de fuites ; qu'elle 
H'avoit befoia que de repps j qu'elle prioii; 
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qu'ofl lui permit de i^ftel: fettte } ^u'au refttf j 
tile avoit aupr^ d'elle des femmes qui en au^ 
I'oient foin* Nous nous mtmes done i table^ 
ou , malgr^ la delicateile des mets ^ Tacctdent 
furvenu a une fi aimable femme 5 nous fit (airt 
k tous uti fort ttiauvais repas 1 la trifteile y; 
jr^gna , & le chagrin de chacuii empccha qti^oil 
fit attention a tout le mien* Je ne fayois a quol 
Tattribuer 1 )e nWois fait qu^appercevoir la 
marquife ; & tout ce que }e favois., c'eft que 
f avois 6t6 frappe de fa voix & de £es traits« 
La (ituation ou je me trouvois <ftoit inconce** 
vable pour moi - meme ; je m'en demandoit 
en vain la raifon« Je fouhaitai de me voir feul^ 
0c }e quittai la compagnie fous ye tie fais quel 
pretexte; rtiais d^s que je fu$ feul^ je brulat 
dy rctourner ; je irie dis qu*il y avoit de Tim- 
politefTe a £tre forti de cette maifon )e premier^ 
ti fans £tre abfolument raflur^ fur I'^tat de la 
tnarquife. J y retdiirnai done i & je fie fais trofl 
ce que je dis pour autorifer mon retour ^ j*ap- 
|>ris en atrivant qu^elle fe portoit beaucouj^ 
mieux 5 qu'elle ^toit dans fon lit ^ & que la 
comtefle ^toit avec elle« Le refte de la foci^t^ 
avoit un peu repris fa belle Humeuf^ & ^toit 
occupy k un m^diateuri je ne pus repfendt<^ 
la mienne ; je defceiidis au jatdin ^ expris pout 
ir^ver ; & comoxe je voolois t$y^ trifttnitBt | 



\t me rappellai madetnoifelle de Boisbelle dont 
il y avoit (it ans que favois appris la mort« 
Lie jetl fini , tout le monde accodrut au jardin , 
ou on s^entretint de mille chofes auXquelles it 
fellut^ malgre raol, prendre part. Un petic 
iouper^ mais fort d^licat^ fuivit la promenade i 
la comtefTe fit iervir dans la chambre de la 
tearcjuife pour la diffipen Quoique je fuiTe plac# 
vis- a- VIS d'elle^ Tobfcurite de (on lit m'em- 
p^cha de la voir; ]e fus le premier a portef 
}a Tante de la belle malade; & le Ton de (a 
voix f quand elle me remercia , me frappa inii'-* 
niment plus que la premiere fois. Le fouper fut 
alTez gai, & je fis de mon mieux pour le pa-* 
tottre : Theure de fe feparer fonna trop t6t j 
t\ous primes cong6 de la marquife, qui promit 
d'etre le lendemain du diner de milord y qui 
devott £tre notre Amphitryon : car Tarrange- 
i&ent de la foci^te ^toit , que chacun regaloit k 
fofi tour , & d'^toit la marquife qui ^ ce jour-li ^ 
avoit fait les honneurs* 

Je me couchai le plus promptement quHl 
me fat poflible, pour repretidre le fil de ma 
f^verie , c*eft.-a-dire , pour ne penfer qu*i It 
marquife & i mademoifelle de Boisbelle ^ car 
f une me rappelloit toujours Tautre ; & il n^ctoft 
pas poffible a mes id^es d^ ne pas les confondreL 
j^i je m'ea^toit qsxl, faucois envoyeavamie 



*S S o/x m S K s x> XT Bo t i 

jour favoir comment madame de Montrdfai 
l^voit pafle la nuit , ou plutot j'y ferois alli 
inoi-meme ; feus toutes les peines du monde 
i gagner fur mpi de n*y ienvoyer qu^i dix 
heures; il ea etoit pr^s de onsze, quand mon. 
bquais revint; je Tattendois avec la plus vive 
impatience: D'qu viens-tu done, traitre, luT 
dis-je ? De chez madame la marquife , me re- 
pohdit-il; j'ai voulu parler k ellc-meme; elle 
fe porte fort bien; elle vous remercie de votfe 
attention ; & voila un livre que vous oubliate» 
hier dans fonappartement. II me remit en meme 
temps un pai^uet cachete que je lui arrachai 
plutot que je ne le re§us. On peut juger de 
la precipitation avec laquelle je Touvris, & de 
rimpreflion que fit fur moi un billet que j^ 
trouvai dedans, voici ce qu il contenoit: 

BILLET 

• Ce la marquife de Montrofai au comte 

de Premaille. 

•• Quoi ! vous vivez , chevalier, & je nc vis. 
plus pour vous ? II y a pr^s de fix ans que je 
|)leure votre mort; elle me fut ifluree par let 
Brun votre laqiiais. Helas , il m'a trompee I 
pourquoi Tal - je cru ? La qualite que je porte 
TftQVJ^ ^t alfez que j'ai;mi marij & peut-6tre 

ilRrez-vou^ 
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ikvez-voiis d^ja , que , fi je ne fuis plus a moi, 
^u moins je ne fuis point a lui ; c'eft le foin de 
ma. reputation qui ma d\&^ cette lettre ; n y 
x^pondez point. JVous vites hier TeiFet que fit 
fur moi votre pr^fence, a laquelle je n^etois 
-point preparec. Preparez-vous a la mienne. Ne 
femblons npus connoitre que d'hier; je ferois 
•perdue fi on nous' devinoit. C'eft avec ui;ie ex- 
treme pt^caucion que j'ai fu de la comteife qui 
vous ^tiez ; mais ]e voulus vous reconnoitre 
iftoi-ai^e, & pour cela j'acceptai la propofi- 
tion qu^elle me fit de faire fjs.rvir dans ma chani- 
hre. Pai. e&C9re kuit ou dix }ours a reiler a 
-AutefuiL Au nom de Dieu , fuyez-moi , quand 
je fcrai feule. Je tremble de n'ctre.pas aflez 
forte pour refi'fterau defir:de vous parler encore 
une fois , ^vant d'aller me renfermer. Je m 'ima- 
gine que je vivrai plus oontente, depuis que je 
:vousL fais encore au monde. Adieu, chevalier; 
^ firisrpotir toute ma vie vOtre infortunee, 

B O I S B E L LK. 

Le croira-t-on ! de tous les mouvemens dl- 
;V.ers dont la lefture de cie billet devoit agitec 
jKon ccBur , il ne fut fenfible qu a la joie d*avoir 
retrouve ce que ]*aimois , & dont je me croyois 
,fepare pour toujpurs. Au fouvenir de la mar- 
^uife , ]Q ne penfai ni qu'elle avoit un mari ^ ni 
Tome F. B 
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que j allois la reperdre ; ces reflexions auroieilt 
einpoifonne m^ joie; elles la refp^drent. J'etois 
comme enivre de plaiCr ^ £: )e m ecriob 4e sjxor 
jment en moment, ^e.vais done revour ce chfii: 
,objet ! Me$ tranfpor^ fur^nt Int^ri^ompus pat 
Tarrivee d un carroflfe ; c etoit ell^-meme avec kt 
comteir^& le commatidear; celuUci v^noit iw 
prendre pour me conduir^ che2 niilordWingtho^. 
Je me precipltai dans Tefcaiier pour volerAl^ur 
rencontre , ou plutdt a c£^lle de ipademoifeHe 
Boisbelle; car elle feiilc tn'opcupoit ; & fac^ 
doute que daQs Taghatlon & daos Tefpece d'<^ 
^arement oa ff tfouvoit mon^ census >' il. aUo|t 
debuter par quelque. echt Uldifcret : nms h^" 
reufemoit le cacrofle s'etolt de)a envole ; & 
matgre toute la diligence que j'avois faite , je 
Qe trouvaiquele conunandeur^feul^quifauta k 
v^oa coil* II me dit que les deux dames etoient 
allies a la. mefle , que la marquife entendoit tous 
les jours. Paurois 6t6 znfft charm^ defeqtendr^ 
repondis-je ave^: viyacit^, Bon ! reprit ce bon 
religieux, etes-vous C devot? En attendant qu'elles 
nous irerivoient le carrofle , nous cauferohs, & j'ai 
quelque cliofe a ajouter ala carte de notre petite 
focietd, que ma ni^ce-vous trafa hier trop leg^- 
rement, 

35 Vous vous ites peut-ltre deja apperfu^. 
coptinua-t-il , ou vous vous appercevrez bientdt 
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que rtiStafdi & milard ne fe veulent pas tie 
iftal , & qpe ma ni^e & le marquis de Mon-- ' 
gaeil iiPe'foffit pas plus mal ^tentionites Tua 
p^ui^ Pstutre* Dfes yeux definter«ff(Js ne voient 
par d^^ fdts des: amans en prefence » qu its 
rfayent bient6t dcmeK hvtts int^r^ts. Poijr mot . 
que r&ge^ oil' plutot les .^laifirs pafle^ , ne ren- 
deftt gu^e habile i en prendre de nouveaux , 
& a qurdes voeux ne permettent pas meme le* 
itiariage, je me fais des amufemen^ des affaires^ 
des autr^es. Its ont beau fe tentjr fur leurs gar- 
des, )e penetre toi^ leurs myfteres; je retlens' 
fans iaire {embtant de rien'^tout ce qu'ij; difent^- 
Se jufqii a leurs moindres geftes, parce que riea 
n'^eft imfifferem entre gens qui s*aiment. Les, 
aflFiads tr^lii&nt leur fecret en fe padant des^ 
ckoted l^s pli^ ordinaires Si les plus 6trangeres. 
a leur' pi^flion , est- n& Ce partant point »* en f#: 
regardant diuSfiment ^i mkme en ne ie regardant; 
pas. Qii^4)d )e fuifr f«ait , je me rappelfe tOfU^ea 
ces^ reinarques , je les rapproche les unes des 
autres, )e les combine , elles me c^hdiilfent a- 
des decouvertes ; & j^air le pialfir de renco'ntrer 
toujoui^uile^r Maisto^'allet pas croire , je yous 
ppie y ajoAXta^lecomjnandeux , que ma curif^OtjS 
zk rjjpnde criminel, & que mo n objet fpil ,de 
f^ire de la peine a queiqu un , ou de publi&r.^e^ 
dtkouvertes } m que pour les faire ^ j^e mi^ (erv# 

B i, 
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du'minift^re de domeftiques ; noo^ je me fufiis 
i moi-meme , & elles ne me paiTent pas.. Tout 
€e que je me permets , c'eft quelque petit mot 
que je gtiffe en piilTant qui femble ne rien 
dire , qui dit pourtant pour les gens interefles ; 
je vois que ce mot tes intrigue , ils voudroient 
favoir ce que j'ai vbulu dire , lis n'of^t me le 
demander , ils tournent autour lie moi pour me 
Tarracher 5 ils parlent enfin ; & avec un air de 
bonne foi, je leur reponds que je n'y.entenis 
aucune finefle ; ic ils nie croyent. Par exemple, 
li fete de ma niece arriva la (emaine derni^re ; il 
n*y avoit;que peu de jours que nous ^tions ici, - 
La veille au foir nous vimes entrer d^ns la'falle 
k manger une douzaine de jolies payfannes & de 
payfans chamarres de fleurs & de rubans ; ils 
atvoient des violons & des hautj^ois a leur tete> 
aufli galamment equipes ; tout cela fe difoit 
d'Auteuil & jdes environs ; une piyfanne , qui 
porta la parole, fit un compliment moitie ville , 
moitie campigne; ondanfa jufqu^au joun Miladi^ 
milord & la /narquife mcme fe donneroient au 
diable que c^etoient de veritable^ payfans, qui- 
ayant fu de quelque doiAftique le jpm de 
baptome de la comtefle, lui ont doijne cette 
petite f^te pour meriter de fa part quelque ^be« 
ralite. J'ai feint de le croire comme les autres; 
madams de CremaiUes & le marqui; triom-* 
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"plioient de nous voir tous donner dans le paor* 
neau:niais famed! au foir, ;e me lis attendr^ 
pour fouper, & j'arrivai de fort mauvaife hu» 
m€ur ; toute la compagnie ,, furprife de me rolr 
en cdl^re g me demaiftda a qui }'et) avois : a mes 
valefsj.repondis-jf ^qui. nev fayent rien feirea 
ptopos. Et : me tournant tout de fUite vess la 
marquife: pardon madajcne, c'eft demaiti votre 
(cte J j'ai voulu en faire avertir ces payians de 
Tautre jouryj'ai vu que yous; aviez pris pkifir • 
ales Voir; mais des fots que j'en avois charges 
B*ont pu les deterrer depuis hier ; & m'adreflTant; 
a MpQf uejl , je n*ai point fonge k vous prier de 
trouv^r bott. que i'«n Ghargeaffe un de vos gens , 
il aurpit bien fu ou les prendre^ II rougit y ainji 
qu€ ma mice^ jufqu^au^p- )?eux ; & heureufi?-r 
ment pour eux que madame de Moatrofai prie 
JU parole pour mc remerfier de ^a politefTe; 
lis eurent le temps de fe remettre. de leur em^ 
barras.. VoiU^ajouta encore le cpmrnandeur^ 
tous mesplaiffis & toqte la vengeance que je 
tire de leurmyflere; au^furplus Tun &. Tautre 
fe conyienpent ; ma niece ell }eiine & riche; 
le marquis a du bien ^ & fon fr^rp aine n^ura 
.jamais^'enfans. A Tegard de miladi & de milord ^ 
il y a quelqu^ alliance entre eux ;. mail quand its 
;ferqient counnsrgefmains,, la religion qu'iUpror 
Ccflentjes ^eijipterQit de recourir au pape pc^ 

Biii 
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une difpenr<?. Je vouft fetai part de toutes met 
<lecouvertes,.pourftttvit-il en m'embraf&iit ; 
nous en rirbns enfemble : mais fi v6us devenes 
imoureux, faites-m*en confidence , finon ja voiis 
tdefefpererai. Par exeinple, la mafquife feroit 
fort bonne i akner; attachez-vous a elte; ell€ 
ii un mari avcc qui elle n*a jamais vecii ; elle 
m'a d^ja demands qui vous ^tiez » & je veut 
Vous fervir aiiprcs d'elle.j* 

Je me tual de le remercier de fes offifes obli**- 
geantes, & de lui dire que je n'avois jamais aim^ 
qu'utie perfonhe dont la mort m*avoit fcpare , il 
y avoitipr^s de fix ans ; & que mon coeur feroit 
c elfetant qu'il refpireroit : jj Eh ! fi done, reprif* 
i> i! en riant, tu donnes dans le roman, moa 
.5> clier; j'irai mon.cliemin, & je ne veux pas 
95 que la marquife foit ici cortime une ifttitile »• 
Je r^itcrai en^ Vain mes pri^rcs*; je ne pus le 
refoudre a ne fe point m61er de mes iaffkires. 

On fent que petfdrfftt cette ^nverfation je 
n'etois point du tout k mofi ane , fie que je 
trcmblois qu-il ne prit k fache de me deyiner. 
Je me promis fort d^etre de la plus grande cir«- 
confpeftiofi. .. • ♦ 

Le carroile de la' comtefle arriva ; di nous 
tiOus rendimes chez mibrd , oh ihiMdi arriva 
lin moment apf^s nous. On s-entretint de 
nouvellcs couratitW jufqu^au dlmer ^ qui fut 



'-ot B a XT ir(y (5 If X. ay 

Mffi bien entendu qu'amufant ; chacun y mit 
dn (len ; & j'eiis lieu de voir que touts cette ai- 
niaMe foci^te avoit infinittient d'efprlt : iiiais la 
feute miladi pouvoit le difputer avec la mar-- 
qmfes .«ne douche kiiguieur etoit r^paodtie fur 
tout ce qu*^lcs dKoieht : la premise la tenoit 
du dithat o^ e!le avoit regu le }our , & de fes 
malheurs pafTes : & la feconde de la fitiisition ou' 
^olt fori cceur depuis long- temps; elle s*€n 
^toit fait une habitude, ll leur echappa cepen- 
dsitit des vivacitis , & la tomteflle tie demeura 
p^s en reftcf. 

lit jcu eft la paifioft a !a mode ; & etle eft fi 
doTtiinante , qu^^lle ati^atitit prefque abfolument 
tStitis ks aiittes. J*ai fouvent entendu des dames 
fc plairidrc du tort qu*eBe fait k Tefprk : 3> Non, 
0^ difoient-elles , II n*y a plus d*efprit. Pcrfonne 
•w ne penfc phis i omer le fien , depuis que Fepi- 
»■ dimie du Jcu eft tomb^e fur Paris, & s*eft , 
of commurtiqu<e k nos provinces ». Et en effet, 
tm ne feit plus que jouer , & on en eft au point 
de ne doriner du m6ritt aux gensy qu^ propor- 
tion qu*ils favent mieux jouer, du qu'ils jouent 
plus gros )eu. Ce font les dames elle^ - memes: 
iqdi fottt caufc de cette revolution; routes les 
{^ qu^elles prcndront du goiit pour quelque 
chbft, efle fera ported a Texces; leur empire 
•n-ftifidfre le premicr^elleafefontprivees d*une 
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infinite d'hoinmages que produlfoit la belle ga-^; 
lanterie* II n'eft plus du bel air d'aimer ; toutes les . 
^idions de la vie fe font d'un brufque indecent; 
& les dames nous ont appris, par leur exemple, 
qu'on perd -tout le temps qu'on n'employe pas 
a jouer; il faut done du jeu ou il y a des femmes; 
il eft cependant beaucoupplus pardonnable a la 
campagne qu'a la ville. 

N.os trois dames fe donnerent a peine le temps 
de fortir de table, qu'eiles s'embarqu^rent dans ^ 
im mediateur; jefus choifi pour faire leur partie; 
Tarrangement de la fociete etoit que chaque ca- 
valier avoit cet honneur a tour de role ; les trois 
autres firent un piquet. II etoit fix heures quand 
le jeu finit ; nous nous.partageSmes en deux car- 
joifes pour, la promenade. Je fus de cehii de la - 
comteffe &^ de mademoifelle de Boisbelle; ce. 
nom me vient toujours plutot fous la plume, que ,. 
celui qu'elle tient de fon mari; Apris avoir cir- 
' cule quelque temps dans les belles routes du bgis - 
de Boulogne, nous mimes pied a terre.aux ei^ . 
virons du chateau de Madrid* Nous marcharnds . 
un moment ; mais les dames qui furent bientot 
lafles de. cet exercice, n'eurent pas plutot ap--,- 
j)er9u un endroit ou des arbres formqient une ^ 
efpcce de berceau , qu'elles ceurur^pt sy.-.etar 
blir ; nous fimes apporter les couifins des c^r^^ . 
rofleS;> afin qu*elles fuflent plus comnpd^pa^pl;* , 
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i.a , la converfation devint generale & d'un vi£ 
chamant : mais j'eus toujours Tattention de 
m'obferver avec tant de fcrupule , & de tenir 
fi fort mes regards en bride , que le malin 
commarideur ne put afleoir aucune conjefture 
fur l^marquife & fur mol. Je m^^tois d'abord 
refolu de faire piafler a cette dame un precis 
de Tentretien que j'avois eu le matin avec lui ;' 
mais je changeai d'avis.par la reflexion que je. 
fi^ qu'elle n'en deviendroit que plus inqui^te. 
. M. de Hautpre propofa, pour diverfifier les 
plaifirs, que chacun raconteroit fon hiftoire, 
ou du moins quelque avfenture on il auroit eu 
part. La comteife & miladi commencerent par 
s'en defendre ; la premiere dans la feule vue ; 
dit-elle , de ne point renouveller fes chagrins. 
«c Seroient-ils plus grands que ceux que j'ai 
cffuyes, interrbmpit avec vivacit^ miladi; pour 
moi , li je refufe de raconter les miens , ce 
n'cfl: que par amour-prc^re. Je fuis etraflg^re; 
& mon narr^ ennuieroit, ou feroit rire une 
compagnie'auffi ipirituelle & aufli delicate que 
celle-ci ». Nous fimes tous les^efforts necef- 
faires pour raffurer ces dames ; elles furent for- 
cees de ceder k nos empreflemens ; & le 
commandeur s^etant ofFert de faire les frais 
4^. cette foir^e,: « AK ! mbn oncle,Mui dit 
floadame de Cremailles ^ je crains vos hiftoire^t 
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elles ont toutes un air & un ton de libl^rtP 

»age qui m'alarment d'avance. Remettex-vous » 

ma ni^ce , reprit-Il ; celle-ci n'aura ni Tun ni 

Tautre. II s'agit d'une belle paflion que j'ai 

eue* Vous , mon* oncle y une belle p/iffion t 

ecoutocs ^ pour la rarete du fait ^ Vou^vous^ 

en etes bipn corrige. It eft vrai , ma ni^c6 1 

mais elte m'eft par^lonnable ; je n'avois pas 

.vingt ans ; f^is cependant ifioufquetaire , & 

]e m^appellois pour lors le chevalter de Ville^ 

monde. Je vous aflure done que ce que vOus 

alfez entendre, ne fera rien moins que libei:-« 

tin. Comme vous ne m'avez connu que depurs 

votre inariag^ » & que vous avet entendu papier 

de beaucoup de fties extravagances ^ vous ne 

fievineriez pas que )'ai ete autrefois un des plus 

grands martyrs d*am(>ur. Vous allei: en ctre 

convaincue. Alte-la, interrompit alors madam & 

(de Montrofai ; fouiTrez , M. le commatideur ^ 

que je me d^barrafie de mon hiftoire » je na 

ferai pas longue* 

•c J^ai paflT^ ma vie dans diflTerens couvens ; 
fen fortis, il y a quatre ans, pour epoufer le 
marquis de Montrofai , '&' fy rentrai te jqur 
Sfieme de mon mariage. i'ai dit »* 

cc 11 ne tiendroit qti'i vous:, kii dit ^IbSts h 
fpmtefle , de nous informer potifqu4!^t t&m 
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vous derobates fi brufquement aux empVefle* 
mens d'un galant homme. Vous avoit-il offenffe. 
ou deplu en quelque point aflez important^ 
pour que vous ne puifliez lui pardonner ? Non , 
reprit madtsmoifeUe de Bolsbelle , je n*ai qu'a 
me louer de fes fa^ons; appellez ma demarcho 
un caprice ; je tremble, qu'eile ne finifle qu'aved 
ma vie ». Son vifage qui fe c6uvrit alors du 
plus vif incarnat , & fes beaux yeux qui (9 
Qiouill^rent , av^rtirent madame de Cr^mailles 
de ne pas la poufTer plus long-temps. C^cfk 
done a mon tour, dit le commandeur: & il 
ddbttta a peu pt^s aiofL 
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PREMIERE SOIREE. 

H I S T O I R E 

DU COMMANDEUR DE HAUTPRfe. 



J *A V o I s la tcte- fi remplie de la ledture de 
la Princefle de Cloves, de Zaide , d'HyppoKte , 
Comte de Dugias , & d*autres hiftoires de memc 
genre , que je me perfuadai quil y auroit un- 
plaifir extreme a €tre le •h^ros de quelques 
aventures femblables. J'etois tout difpofe a fey 
courir, de quelques chagrins & de quelques 
xevers qu*elles fuflent traverfees. Ma r^fdutioa 
prife , il ne fut plus queftion que de me trou- 
ver une Angelique ou une Clorlnde; je la. 
eherchai de tous cotes, & toujours inutilement- 
Telle perfonne qui m*auroit plu pour une ga- 
lanterie , ne me fembloit point propre a faire 
une heroine ; je fentois , d*aprfes les livres que 
favois lus , qu il falloit qu*il entrat dans fa 
compofition, non-feulement de la beaute & 
de la tendrefle , mais encore de la majefte ^ 
de la fierte meme, & un certahi caradere mar- 
que au coin du courage \& des fentimenst 
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II y avoit pres de trois mois que j'etois 
occupe a faire cette decouverte ; & je com- 
men^ois a me perfuader que des femmes , tellcs 
que je mourois ti*envie d*en trouver une , n'exif-- 
toient ^ue dans les romans , lorfqu'un mouf- 
quetaire dp m^s camarades me traina une nuit 
dans un bal bourgeois aflez obfcur. Nous y 
flmes les aimables vaihqueurs ; nous y luti- 
names quelques beautes du marais. Mon ami 
5*arrangea bient6t d*une petite perfonne qu'if 
fie voulut point pcrdre de vue ; & moi , que , 
dans les difpofilions ou f ^tpis , rien n'interef^ 
foit de toute cette aflemblee, je fortis pout ' 
aller me repofer ; il etoit un peu plus d'une 
heure apr^s minuit. Au coin d'une petite rue, 
qui aboutit dans celle de Saint-Louis au marais^ 
je fus faifi par trois grands droles , le piftolet 

«Ia main. Vous ctes mbrt , me dirent-i!s, (i 
ms foufflez; ils^s'empar^rent en meme temps 
de mon epee , me band^rent les yeux ; ils me 
mirent une efp^« de baillon dans Ja bouciie , 
ic me port^rent dans un fiacre qui ^toit a deux 
pas ; ils y mont^rent avec moi , & le carro|fe s 
^*enfuit com me le vent, 

Quand je n*auroi« pas ' cu les yeux fermes , 
ia nuit etoit fi obfcure , que je n'aurois jamais 
pu difc^roer les rues par lefqueUes je paflai ; 
toiit ce que je fais^ c'elt que Tequipage fit 
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beaucoup de chemin avant de s'arreter a l*ex« 
tremite d*une rue fort ^tltoite. Mes eftafieri 
me tir^rent de mon etui & me conduifirent ^ 
au bout de vingt pas , i une petite portei 
qui s'ouvroit en dedans de la rue , & derri^ra 
laquelle precifement ^toit un efcali^r ferre &* 
efcarpi , par lequel ib me guindirent dans ui^ 
cabinet y ouilfi me poufs^rent ; la ils m'eor^ 
fermerent exa&ement^ & fe retir^rent, apr^j^ 
m'avoir rendu la yue & la parole. 

Je n'avois pas et^ a mon aife pendant la 
trajet ; je m'etois 4vu fans d^fenfe entrQ le^ 
mains & a la difcretion de trois coquins ar^ 
ines. Je crus que I'endroit ou its me laiflbieti^ 
alloit ^tre mon tombeau : mais ces idees ai&eufedi 
£rent bient6t place a de riantes. A la foibla 
lueur d^une lampe de criAal , poTee fur un^ 
affiette ♦ d'argent' lous la cheminee, je pus en-*^ 
trevoir que le cabinet dans lequel on m'avot# 
depofe, etoit tr^s-richement meubld ; un l}% 
de repos d'une etoffe d'or n'en faifoit pas Tor-r 
nement le moins brillant. Je me raffurai bientot 
a^cette vu^: « Non, disrje en moi-meme,, 
je n'en mourrai pas ; ce lieu a plutot -I'air d'ui\, 
temple de Tamoui? que d'un coupe-gorge z je 
dois etre content; voici une aventure galantei 
qui s'ofFre d'elle-meme , apres en avcar chercbcr 
fi lotig-temp^ ifuitii^wt :t^ Je me reprefentdi 
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tout de fuite Sc d'^vance mon heroine, telle 
que je la fouhaitois ; & mon imagination fer-^ 
tile & dereglee s'egaroit dans mille evenemens 
romanefqyes.^ tous plus extraordinaires les un$ 
que les autres. . 

Un Ipger brqit que j'entendis alors inter- 
tompit i»es reveries. Le dirai-je? nia frayeu? 
revint , j'en etois glac4 , & ce n*etoit point 
fans fujet. Une pprt^, autre que celle par la-* 
quelle j'etois cntr^, s*ouvrit tout-a-coup & 
fe referma audi- tots j'en, vis foutir une graiide 
perfomie , mais qui me parut d^uhe taille gi- 
gantefque, Elle n'etoit couverte que d*un fimpl^ 
jupon & d'un petit corfet trfes-^negligemment 
attache. P«:fide, tw dit-elle en fe precipitant 
fur moi comme une furie , un poignard a 1^ 
ciain , il faut q.ue tu perilled fvoila ce que te 
refervoit mon amour ou^trage. L*agitation fi^ 
le defordre de mes fens etoient trop grands 
pour fonger s^ me defend re ; tin homme m'auf 
roit caufe moins dc crainte ; je parcourte 
|:apidemex>t toute 01a vie . paiTee > & je n')5 
vis rien a me reproqher ; mais ce ne fut que 
par un- mouvQmipnt irtvolpntaire §c, comme par 
Jiafard, que jedetQurnai le bras qui malloit 
pf rcer le cour .: fqi^dain tournant fa fureui: 
contre eUe - m^ me , & decouvrant fa gorge ; 
j|ueUe qft;©pn tajuftiw, dit-eljle ! q\& inoi.que 
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je dois punlr d'avoir eeout^ un miferable fans 
honneuf. Ces derniers iriots m'aflurirent que 
ce n'etoit pas a moi qu'elle en vouloit. Je 
repris mes efprits , & devenu pfus. fort , je me 
jettai fur fa main qui etoit deja tourn^e contrd » 
fon fein ; elle me la* diiputa avec ^gueur* 
Quelle rage eft la v6tre , lui dis-je , dfe vouloir 
perir pour un ingrat que votis meprifei? Cei 
mots prononces par une voix inconnue 8c 
qu'elle n'attendoit pas , lui firent tomber dc lat 
main le poigna'rd que j*avois tant de peine i 
lui arracher ; elle tomba elle-mcme fur le lit 
de repos. Helas ! dit-elle en fanglotant , ils fe 
font trompes. Puis fa colete fe ranimant : Cruel ^ 
pourquoi avoir retenumon bras?c*eif feroit fait; 
vous m'avez rcfervee a une vie odieufe , que mes 
malheurs vont remplir de honte : enfuitc s*adoil- 
ciffant: Qui que yous foyez, m'ajouta-t-elle , 
fur qui ma fureura penfe tomber, pardonnez-la 
a une infortuneel}ue fon defefpoir aveugle &qul 
s*y abandonne tbute enti^re; Le fcelerat pour qui 
on vous a pris , n'echappera pas a ma vengeance* 
Je veux la fervir, madanie, repris~je; ne crai^ 
gnez point de vous confier a ma foi, je vou3 
promets un fecret inviolable; nommez-moi la 
traitre qui vous a ofFenfee;.commencez par Tar-^ 
racher de votre coeur ; d'un coeur que fans doute 
H n*a jamais merite, & doflttt il n'a jamais connoi 

toute 
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IfoUte la padSoti. Ce fut«en entrant dans fa clou>i 

leur , que je vins peu a peu i bout de ta calmer ; 

]e fis plus f )e commensal I la confoler ; & 

comme les fetnmes font to\ijotir^ eJttremes , 

infehfiblem6nt je me fis ecoutef d*elle, & nous 

entamames uhe fa§on de vengeance , a laquelle^ 

faute d^expirience , je n6 me ferois pas attetidu 

line heure iuparavant t mais j*igti6roiS fi elle 

letoit belle ou laide ; les traits de fbn vlfage 

jn*ctoi6nt abfolument inconhus^ tartt robfcurit'6 

rcgnoit dans ce cabirtet ^ & prlncipalement 

dans le lieu ou nouii ^tionsc Je me perfuadai 

que c'etoit urte beaute divine , pafce (Jiie je 

la fouhaltojs telle. Pour m'en convaincre, je 

la priai de permettre que la lumiere me la (tt 

voir plus parfaitement j elle me refufa obfti^ 

nement ; je la preflai aufli inutilement de fe faird 

connoitre a nidi ; j'employai , pouf k deter- 

mmer a ij^ette eonfiances, tout ce que les ca- 

reflfes & les affurances du fecret ont de'plui 

fdduifant pour urie fertime, Je voiilus com^ 

mehcer par lui dire mon nort. Arrete , inters 

rompit-elle, & tte m*apprends point un nom qui^ 

chaque fois que je Tentendrois prohohcer, me 

rappelleroit ma honte ; & attehds^ pour favbil* Id 

mien , que je connoiffe ittieux ton coeun Je m'ap 

pretois a repliquer; mais a un cri vigoureu^c 

fl^ui fe fit entendre dails la rue , elle fe leva. 

Tome K C 
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brufquement & renti'a. par la meme porte 
qu'elfe etoit venue. 

Je me trouvai done encore feul ; & j'atten- 
dois , fans trDp d'inquietude , quel feroit le 
denouement de cette aventure ; je me faiGs 
alors du poignard ; je Tenfermai dans mon ha- 
bit ; & j'ctois refolu de m*en fervir pour 
vendre cher ma vie , fi on attentolt a elle. Je 
promenois mes regards de cote & d'autre , & 
]'apf)er9us au pied du lit de repos un papier. 
L*efperance qu'il m'apprendroit quelque chofe 
des lieux ou j*^tois , & de celle.que je venois 
de voir, me fit approcher de la lampe ; m^is 
la porte par laquelle j'avois ete introduit ^nt 
a s'ouvrir , je le fourrai au plutot dans ma pp- 
che. Les trois braves qui m*avoient amene me 
reprirent ; ils me remirent mon baillon & mon 
bandeau^ & ils me recoAiduidrent au fiacre. 
II etoit refts a vingt pas; & quand nous y 
fumes montes tous quatre , il s*envola avec 
une viteffe extreme, Ils s'excuserent beaucoup 
de la meprife qu'ils avoient faite; j'ai toujours 
ignore comment ils en avoient ete informes; 
mais, ajouta Tun d'eux en plaifantant, (inous 
vous Tavons donnee bienchaude,peut-ctre avez- 
vous eu de quoi vous confoler; &c je ne voudrois 
pas gager un louis d'or, que nous n*euffions en- 
core bientdt befoin de vous, Apr^s une^ courfe 
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lie trois quarts d'heure nous ar re tames 5 on tn& ^ 
fit defcendre, & je me vis au milieu di^ pontde 
la Tournelle : il n*etoit gufere que trois heSres 
apr^s minuit ; je tremblois que ces Ic^rats 
n'euflTent ordre de me jeter dans la riviere : 
j avois la, main fur mon poignard , mais ils 
-avoient toujours leurs piftolets . au poing. -Je 
fus quittc de tout pour la peur* Us voulurentf 
me rendre* mon epee ; mai^ elle^ ne fe trouva 
point dans le carrofle 5 ils accuserent le cocher 
de Tavoir efcamotee; celui-ci. fe donnaatous 

/^tes diables pour prouvef qu*il ^toit honnete 
homme : pour me delivrer d*eux tous , je leut 
dis que c*etoit une epee de perdue , & que je 
n'y penfois plus. lis remoiit^rent en carrofle. 
en me fouhaitant le bon foir; & le fiacre, en 

. s*enfuyant cbmipe un trait a travers Tile de 
Saint-Louis , me cria : mon gentilhomme, vous 
oubliez k me donrier pour' boire. Pour moi, que 
tant de differens evenemens de cette nuic 
avoient un peu emu, je pris le parti d'allet 
chercher du repos a Tlidtel de Chateau- Vieux, 
rue Saint-Andre des' arcs , ou j'etois fort connu 
de rh6te qui avoit ete dbmeftique de mon 
p^re. Quand je fus vis-a-vis le pont Saint- 
Michel , mes pieds s'embarrafserent dans quel- 
que chofe qui me fit tomber; je portai la 

, main pour voir ce que ce pouvoit etre ; c*etoic 

CiJ 
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une epee. Ah I <lis-je en moi-meme, du moin* 
ne ferai-je pas fans epee! J'arr ivaJ a Thotel de 
Chateau- Vieux que. je me fis bientot oUviir# 
Des que la lumiere parut, Tepee que j'avois 
ramaffee me frappa les yeux ; c etoit la mienne ', 
elle etoit apparemment tombee du carrofle; 
mais ce qui m'etonnoit le plus, ceft qua 
force de m'orienter , je m'etois perfuade que 
je venois du Marais , & que le- fiacre qui 
m'avoit remis fut le pont de la Tournelle m'en 
amenoit, & en av^t repris le chemin. Des 
que je fus dans ma chambre , je n eus rien de 
plus preffe que de tirer de ma poche le papier 
que vous vous fouvenez que j'avois trouv6 au 
pied du lit de. repos ; c etoit une lettre , & 
€lle contenoit ces mots : 

LETTRE.. 

<c Avez-vous cru qu'un homme fait comme 
moi vous etoit attache pour toute Teternite? 
Deux ans d'afliduites ufent terriblement ramour. 
II y a trois mois que le mien eft expire : mais 
par pitie je m'etois condamne a feindre encore, 
& j'aurois continue cette contrainte; mais i 
votre tour vous avez eu pitie des peines que 
je prenois a vous abufer. Vos jaloufes inquie- 
tudes vous ont fait decouvrir ce que vous 
n'auriez jamais du chercher, Je me moque de« 
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Inetnoires qu'^an ' a pu vous donner fur ma 
naifTance; quelle qu*elle foit, je fuis au-deflus 
de ces chimeres. Au furplus, que notre en- 
fant ne fouifre point de mon changement ; fi 
j'etois riche i je ne vous le laiflerois pas. C*eft 
votre faute fi vous me perdez touC-a-fait ; & 
]e vous remercle de la gene dont vous me 
delivrez. 33 

La ledure de cette lettre m*inftruiCt a fond 
de Taventure ; & vous devez croire qu'elle fit 
furmoi TefFet qu*elle devoit faire ; ce fut de 
detefter a jama& le lache coquin qui en etoit 
I'auteur; & je fis.voeu de ven^r une femmo 
qu'il outrageoit fi cruellement. Mais comment 
m'y prendre pour cela ? c'etoit-li la difficulte* 
La lettre n'etoit poinf fignee, & Tadrefle en 
avoit ete exaftement dechiree; ainfi je reftois 
dans une ignorance parfaite du nom de roffen- 
fee 5 & de celui de TofTenfeui* : toute ma ref- 
iource fut de me perfuader que la demeure 
de la danie ne ferolt pa$ impoilible a decouvrir^ 
& qu'elle-meme ne tarderoit pas a me rap-^ 
peller chez elle de la meme fa9on qu*elle^avoit 
(Jeja fait. J'etois impatient de la venger , & je 
brulois d'en trouver les moyens. Je ne fermai 
pas ToQil le refte de la nuit ; je me mis a re-? 

pa0er dans mon efprit toutes les circonftances 

C»». 
nj 
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de mon aventure ; le commencement m'en fai- 
foit encore fremir , & cheque fois je me fentois 
agite d'une fureur plus violente contre le mifc- 
rable qui Tavoit occafionnee, Dcs qu'il fut jour, 
je fautai du lit comme un brave rrfparateur des 
torts; j'allai battre le fauxbourg Saint-Germain, 
Zc chercher de rue en rue de ces petites portes 
lequivoques pour tacher de demcler celle par 
laquelle j'avois paffe. J'en trouvai quelques- 
unes ; mais quancf je m*informois adroitement 
des perfonnes chez qui elles rendoient , je per- 
dois auffi-tot ma bouflble ; je rencontrois tou- 
jours que ces maifons etoierit. habitees par de 
vieux feigneufs jibertins ^ ou par de vieilles 
iprudes de qualite ; & mon amour-propre 
s*etoit butte a croire que mon inconnue etoit 
belle & jeune, Je pafTai ^lufieurs matinees dans 
ces allees & venues , fans etre i^us heureux 
dans mes decoiivertes : la niiit , j*allois me 
promener aux environs du lieu oii j'avois etc 
enleve , fans pouvoir venir a bout --de l*etre 
une feconde fois. Enfin je remarqtiai un jour 
line petite porte qui appartenoit & qui ren-^ 
doit par derriere a un grand hotel ; je ne fais 
comment elle ayoit echappe a mes perquifi- 
tions ; je ne doutai pojnt d*abord que je n'eufle 
rencontre jufte. La dame qui y demeuroit etoit 
deja depuis quelques annees dans fon etej 
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Rials elle avoit et6 fort belle, & elle etoit 
encore d'une taille pleine de majefte & de 
graces : faute d*autre objet , mes foupgons 
tomberent fur elle ; & je ne fus pas le maitre 
de les retenir *inalgre la haute' reputation de 
vertu qu'elle avoit, Rien n*eft fi commun , me 
difqis-je pour fottifier mes idees , que de voir 
des femmes allier ainG les contraires les plus 
op*pofes. Je rcfolus done de poufler a bout 
cette decouverte ; & je commen9ai par mettre 
raon valet, qui ftoit un grifon fort adroit ^ 
en embufade aux environs de hrpetite porte, 
pendant que f allois faire le pied de grue dans 
le Marais, II me rapporta, en rehtrant le ma- 
tin, que fur les onze heures & deftiie du foir, 
il avoit yu cinq ou fix hommes v^tus , a ce qui 
lui fembloit , de noir, qui s*etoient coules Tun 
apres Tautre & de moment en moment par la 
petite porte dont chacun d*eux avoit la clef, 
& qu'ils avoient a mefure refermee fur' eux ; 
Hue ces gens s'etoient retires entre trois & 
quatre heures apr^s minuit, faq^ bruit & Tun 
apres Tautre ; qu*il les avoit fuivis de loin , 
qu'il les avoit vusfe rejoindre tous au bout de 
quelques rues dans un endroit fort folitaire ^ 
& qu'il leur avoit entendu prononcer le mot 
de buUe, & parler mal du pape. II me rap- 
porta la m£me chofe a-peu-pres pendant trois 

C iv 



jours : jc voulus verifier par moi-m^mc c4. 
qu'il ixici dlfoit , $c je ne pus douter apr^s , que 
ces g^ns ne fuflent des hiboux du Jaftfenifmes 
& que la dame n'en fut une chQuette^ Je quittai 
prife de ce cote-U, 

Cette vie de loup-^garou que fe meHois* 
me mettoit fur les deots j & fi. elle n*eut paai 
de fuites ftcheufes pour ma fante, fen eus 
fans doute ^obligation a une af&ire , qui e^ 
trop liee a mon hiftoir^, pour que je ne hk 
detailte pas, ' 

Deux mpufquetaires de mts amis avoient^ 
vu dans una maifon une fort jolie perfonnej^ 
jriche & d'une tres-bonne famille de robe , 8c 
^upres d'elle un jeune homme de vingt-quatre, 
a vingt-cinq.^ns, d'une. figure charijiante, qui 
.^toit fur le point de repoufer. lis m^avoient 
ajoute que ce pretendu fe faifoit appeller le 
marquis de YilJ^nionde , ( c*etoit le nom de 
inon frere aine , & on venoit de faire fbn. 
portrait ) ; qu'ils lui avoient demande s'il con- 
noiflbit le chevalier de ViHemonde, & qu'i! 
^voit repondu , apparemment , puifque j'etois 
fon fr^re, Cette nouyelle me furprit extreme^- 
inent J nous vivions^^ mon frere & moi, dan^ 
Ja plus etroite amitie ; il etoit marie, & U 

i\m f^QQmn pou? hQ«iip^ 4'hQnneui:i j^ m 



D E B (? ir r. o G N b; 41; 

pouvois accorder ces idees avec celles d'un 
double mariage , qui n'alloit a rien moins qu'a 
k dcshonorer , & a porter le coup de la mort 
dans le fein de fa femme & dans celui d'une 
honnete famille , dont il auroit trompt^ la fille. 
Je priai mes amis de m'aider a percer ce myf* 
t^re. D*abord il leur parut fort joli de voir 
mqp frere avec deux femmes ; enfuite ils regar- 
derent cette affaire auffi ftrieufement -qu'elle 
}e meritoit* Je me flattois que s'il y avoit du 
derangement dans la conduite du. marquis, je 
ferois aifez puifTant fur fon efprit, pour lui 
faii'e entendre la voix de Thonneur. Ils furent 
bientot Tadrefie ou je devois aller le chercher j 
j*y courus auffi -tot, c*etoit dans un hotel 
garni : je trouvai dans Tantichambre deux !aquai$ 
couverts de notrelivree, mais je ne les recan-« 
nus point; ils me demander^nt man nom; it 
U*en eft pas befoin, repondis^je ; ouvre, J'entre, 
& je cours les bras ouverts pour embrafler mon 
fr^re : je ne le trouvai point dans le majtre du 
valet ; Tetonnement me fit reculer deux pas ; 
pardon, moniieur, b^ga,yai-je, je demandois 
M.. le marquis de Villemondet C*eft lui, mon^ 
Ceur , qui a Thonneur dt vous parler ; mo 
jepoiiditton froidement. Vous, monfieur ? repris* 
}e avec vivacite : he 1 dans quelle province eft 

ikue vQtr« marqyjfat ? 11 fati$£it i CQtte dtfol^ra. 
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queftion en homme bien inftruit, & du tOft 
traHquille dont s'exprime la Veritc. Puis, fans 
prefcji^ue haufler fon ton ; je voudrois bicn fa- 
voir, monfieur, me dit-il, ce qui m'a attir^ 
rhonneur de votre vidte & de vos queftions* 
Moins que rien, repliquai-je avec un fang froid, 
pour vous dire que je fuis le chevalier de 
yillemonde , frere du marquis, & que vpus 
ctes un' fourbe, Ce trait de reconnoiflance 
^toit d'autant plus accabiant pour cet homme , 
qu'il avoit avec lui trois perfonnes , defquelles 
fooit fon futur beau-p^re. Il prit fon parti 
fans plus d'eclairciiTement ; il mit Tepee a la 
main ; je la mis auill ; mais nos fpe&atisurs 
nous arrSterent en fe jetant au milieu de nous. 
Je vous retrouverai , mon brave , lui dis-je en 
meretirant. Je ne me cacherai pas , repo;idit-iI ; 
& voila des meffieurs qui font temoins de I'in- 
fulte que ^ vous venez de me faire che2 moi^ 
)e vous prouverai qui je fuis en temps & lieu: 
je n en entendis pas davantage« II fut afTez 
hardi pour aller faire une plainte contre mot 
chez un commiflaire , qui Taflura que k foir 
meme j'aurois de fes nouvelles ; effedivementj^ 
fi f etois all^ a Thotel j'aurois ete arrcte ; les 
officiers avoient re9U avis de la part du com- 
miilaire , que j'etois alie infulter un homme de 
.qualite chez lui } mais mes amis» qui eurent 
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vent de la reception qui m'attendoit aux mouC- 
quetaires , m^avertirent de n'y pas paroitre. 
J'allai camper vis-a-vis de i'hotel garni ou etoit 
loge le pretendu marquis. II me croyoit fans 
doute en prifon ; car Ic lendemain je le vis 
fortir a pied & fiins laquais : je courus auffi-tot 
a fa rencontre dans une rue pr^s YAve-Mana ; 
c'etoit un dimanche a Theure des meffes pafoif- 
iiales ; ainfi le temps & le lieu etoient fort 
commodes pour vuider notre afiaire i -^He le 
fut bientot. Dhs qu'il m'apper9uf , il devint 
pale comme un mort ; il me demanda pardon , 
en me difant que s*il eut trouve un plus bskn 
nom pour fe parer , il Tauroit fait ; je fus in^ 
fenfible k la fleurette , quelque forte qu'elle fut; 
]e degainai , il ne tarda pas a le faire , & en 
quclques minutes je Tetendis fur le carreau. ^ 
Je fongeai a la retraite , & j*informai raes 
aeiis du denouement de Taventure. Tout Tho- 
tel prit parti pour moi , & mon frere , qui 
arriva a P^ris, acheva de faire prendre une 
belle face a cette affaire. Cela lui fut d'autant 
plus facile 9 que la blelTure ne fe trouva pas 
mortelle : mais tant qu*elle dura , Taventifl-ier 
fut garde k vue , fans qu'il s*en apper^ut ; & 
dhs qu*il fut gueri , le magiftrat s'en empara 
fur la plainte de mon fr^re. Ce miferable avoua 
que d'autres miferables ^ a qui apparemment 



il devoit le jour , lui avoient donn6 le nom d€ 
.Villemonde des fa nailTance^ parce quil etoit 
ae dan$ cette terre , oil ils paflbient : il ajouta 
qu*etant pjus avance en Ige, il s*etoit informe 
de ce qui concernoit la .genealogie de notre 
xnaifon, & qu'ayant pris a Paris, a la faveur 
<le ce nom, il s'etoit hardiment donne pour 
Taine. Sa vie parut meriter qu'on Tapprofondit , 
& on y trouva aflez de gentillefles , pour en 
mettre le refte en furete, J'obtins peu apres 
une comp&gnie de dragons ; je me mis en 
equipage , & je me rendis au regiment, II etoit 
par hafard en quartier a quelques lieues d'une 
commanderie de Tordre , ou le bailli d^Cour- 
lieu , mon oncle , qui en etoit le titulaire , paiToit 
fa vie delicieufement* Je fis mon auberge de 
fa maifon j elle en fut aufli une pour tous mes 
camarades a qui elle fit plaifir, Mon oncle etoit 
fort repandu dans fon voifina^e ; il m'alla pre- 
fenter de chateau en chateau, je trouvai peu 
il*agremens dans la plupart , ils ^toient habites 
par des gentilshommes , a la verite pleins 
d'honneur , mais un peu ruftiques ; ils avoient 
neglige de chercher dans le commerce^ du beau 
jnonde , ce poli que Paris & la cour fourniflent 
feuls , & qui brille plus fouvent fans le merite^ 
que le merite ne brille fans lui. Mais bientot 
le chateau de Fondblanc me tint lieu de tous 
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les autres. Ty vis la marquife de la Charmaie j 
& je ne defirai plus rien, 

Dieu foit loue , mon onde , interrompit la 
Gomtefle i voila (afisj doute votre heroine ; je 
V6us avoue que j'etois dans ufte furieufe im- 
patience de la voir arriver. Oui, itia ni^ce^ 
reprit le commandeur, c*eft mon heroine, & 
vous allez voir qu'elle meritoit bien de-1'etre, 

<^'etoit une veuVe de vingt-trois ans; les 
mots de beaute, graces, majefte, fembloient 
n'avoir ete inventes que pour faire fon por- 
trait , & fon efprit etoit orne de prefque tou$ 
les talens , c'eft-a^dire , comme une honnete 
femme & une femme de qualite ^pivent les 
avoir: je la vis, je Tadorai, & je n'ai jamais 
adiore qu'elle. La douceur de fon cara£lere 
acheva de me rtodre le plus paflionne del 
hommes. Fondblanc devint pour moi un pa- 
lais d*Armide , ]*y etois lenchante ; & comme 
la maitrefTe du chateau , qui etoit tante de la 
marquife , avoit encore un refte de ptflion pout 
Hion oncle , j'y avois toute liberte. Je ne fus 
pas long-temps fans m'appercevoir que fa char- 
mante ni^ce me voyoit avec quelque plaifir; 
.mais , quand je ne Taurois pas vu , le bailli de 
Courlieu prit foin de m'en informer : chevalier, 
gie dit-il. un jour, tes afiaires prennent ici un^ 
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bonne couleur ; je fais de madame de Fond^ 
Wane que la marquife te trouve a fon gre; 
courage , mon ami , ne manque pas cette occa-- 
fion ; elie eft riche, tu.ponrras t'avancer dans 
le fervice ; & le don de fa main eft un bien 
plus fur & plus prochain qu'une xommanderie 
que tu attendrois peut-ctre long-tei?ips : mais, 
ajouta-t-il ^ mene la chofe en pofte ; tu peux 
compter fur les bons offices, de la baronae, & 
fur les miens. 

Je remerciai fort mon oncle : mals j'aimois 
trop , pour envifager d'autres biens que de 
pofleder ce que faimois, Je ne croyois pas 
que mon amour put devenir plus violent ; mais 
la certitude de ns pas deplaire, &'enfrn cet 
aveu (i doux que j*arrachai peu de jours apr^s 
de la belle bouche de la marquife , le redpu* 
bl^rent. La baronne preffoit fa ni^ce de con- 
dure au piutot, elle lui debitoit mille lieux 
communs y & lui citoit mille exemples pour lui 
prouver que des mariages qui trainoient ne 
fe faifoient ordinairement jamais : mais I'amout 
qui parloit par ma bouche etoit bien plus 
perfuafif , & la preffoit avec bien plus de fuc- 
ces. Je Tamenai done au point ou tendoient 
tous mes vceux, c*eft-a-tiire qu*elle me parut 
au(C impatiente que moi de voir notre union 
affuree ; mais , me dit<elle » il ne me paroit 
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pas pofllble de faire valablement ici not re 
contrat , a caufe du fils que ]'ii eu de mon 
premier mari , & qui vit. II me femble qu*ua' 
notaire de Paris n'eft pas trop bon pour cela. 
EUe m*ajouta que c'etoit mon interet qu*elle 
envifageoit plus que toute autre chofe ; qu'elle 
craindroit que quelque defaut de fbrmalites ne* 
tournat a mon prejudice , que fans cela rien 
n'auroit retarde fon bonheur : mais qu'elle 
alloit s*arralnger poiA partir au plut6t..Il fallut 
xne rendre a ces confiderations. Nous nous 
etions* promis.de m^ner cette affaire li fecr^- 
tement , qu'elle n*eclateroit qu*apres qu^elle 
feroit confommee ; mais y a*t-il myft^res dans 
un chateau , que des valets ne penetrent. La 
nouvelle de notre prochain mariage fut bient6t 
publique dans le canton ; tous les echos d'alen- 
tour la repeterent ; les officiers du regiment 
vinrent m*en complimenter jufques fous les 
yeux de la marquife , dortt ils furent enchantes ; 
ils fe joignirent tous, & firent une nouvelle 
tentative pour Tengager a fe laiffer epoufer 
au chateau ou elle etoit , & a ne pas les priver 
du plaifir d'etre temoins d^ cette fete*. Les 
confiderations que j'ai alleguees prevalurent 
fur les avis , ou plutot mon etoile en avoit 
deja decide, II etoit Qcrit dans le livre du 
deftin , que je mourrois vierge & religieux« 



Saflbns vos qualltes ^ ixioti oncle , interrOm|>it 
en riant madame de Cremailles ; f>erronne , je 
creis , tie s'avife de vous las difputet. 

Nous 6tions done, reprit le commandeur^ 
dans ces douces fituations que peuvent feuls 
concevoir deux amans charmes Tun de Tautre^ 
>qui foupirent apr^s le moment qui Vales unit'. 
.Tantot j'etois tout entier a ma joie ', tantot 
rimpatience de voir couronner men amour me 
plongeoit dans une reveri^ qui deg^deroit tou* 
jours en inquietude de perdre ce que f aimois* 
La marquife eprouvoit tous les memes' mou* 
vemens ; ils font comn^uris aux deux fexes ^ 
quand on aime veritablement. 

La veille de Ton depart , fa tante s'avifa , 
dans un grand fouper, de nous lire une lettre 
qu*elle venoit de recevoir de Paris ; on liii x 
tacorttoit , comme toute fraiche , I'hiftoir'e cent 
fois renouvellee , d*un accoucheur que quatre 
hommes mafques avoient conduit les yeux 
bandes , dans un fouterrain , pour delivrer une 
perfonne aufli mafquee, qui etoit en travail. 
Tout le monde a ete rebattu de cette hifto^ 
Jriette vraie ou faufle ; mais comme il y entre 
une efpece de merveilleux , elle fe fait toujour^ 
ccouter. Je m'avifai , toiit de fuite ^ de racon- 
ter celle qui m'etoit arrivee Thiver precedent, 
tc fy ajoutai , comme un epifode » mon aventure 

aveft 
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?ivec le faux marquis de Villemonde, J^eiis id 
chagrin de voir que tx>ut le monde ^ & moii 
©ncle le premier^ k prit pour une fable que 
je venois d'inventer; j'eus beau vouloit Taf^ 
furer ^ & y'efForcer de h prouver 3 on tonti-* 
nua de crier haro fur ttiol & fut iiion hiftoirej 
je fus oblige de paflei^ condatnnation^ ^^ il 
n'eh £ttt plu^ queftion. Mon adbrabl^ veuvtfc 
partit pour Paris , & deux jours apr^s j*y courui 
en pofte fur fes pas\ Vous penfet bi^eh qlie 
des que jejfils arrive , }e vokii cheSc ellei moti 
coeur y ctoit long-temps avant tooi. Elle bceu-* 
poit au marais une fort belie Waifon , dbnt fort 
man lui avoit iaifle la )ouiflahc6 , & dik ill6 
logeoit fa tante. Son fuiffe rte re^ut cdhime i! 
auroit fe9u le roi} fes bamarades raVoie^tW deja 
mis au fait ; mais il m'appHt que la tha^uifa 
^toit indifpofee, &- il me pria d'i^voir la bdnt^ 
de.monter chez madame la bardnrte de Fofad-^ 
blanc% Cette dame penfa me matiget de ca«^ 
irefles : cc ma niece ^ me dit-elle , eft un peil 
fatiguee de la route depuis hier au foir i tar 
pes deux jours ,. ello ne s'eft point plaiiite $ elle 
a un peu couru pour V9S affaires 3 je n'en fais 
auci^n dout6$ elle fe levera bientot apj^arem- 
4nen^ ; & vous feres inceflamment en elat dd 
mettte la derniere main. a (a guerifon 1 mmii'^ 

'Tome f^i < V ■ .. ar -'-^ 
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ajouta-t-elle » allons dans fon appartement $ 
peut-^tre ne dort-elle pas, & die fera ravie 
de vous voir >)• Je iui donnai la main ; nous 
approchlmes du lit de fa ni^ce , qui me regut 
comme elle le devoit , vu les tern^s ou nous 
en etions ; apres que]q^e$ momens d'entretien , 
elle me pria de trouver bon qu*elle ne me vit 
point ce jour-Ia ; qu'elle avoit befoin d*«n pea 
de repos : elle m'ordonna dVler a Toj^ra , oik 
on reprefentoit un nouveau ballet , pcmr Iui en 
dire des nouvolles le lendemain ^ diner chez 
elle. Sa fanti^ m'etoit trop ch^re pour ne pas 
craindre de Iui etre incommode ; quelque plaiHr 
que fa. yue me fit, je m*en privai* Je remis 
la t^uate dans fon appartement ; je ny fis pas 
une longue refidence \ la crife d'aflaire ou nous 
etions iK^e fervit de pretexte pour la quitter 
bientdt. Je ne manquai pas de me rendre » 
Topera , je n'y pris pas beaucoup de platfir ; 
j'aimois trop pour en pouyair trouver loin de 
ce que j'aimais. Le fpe&acle fini ^ im grand 
drole fans livree m'aborda en fortant, & me 
pria de la part du prince de » . * . mon colonel, 
d*aller Tattendre au ca£^ de Dupuis. Je de- 
m^ndai au grifon d'ou it me connoiflbit; ccje 
n'avois pas cet honneur> me repondit-*il j mais 
Je. prince a fu que vous ctic2 ar-rtv^'; 4lvoi» 
a appergu a Topera^ & vous a< &it remarqueir 
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4 lA6iv )[1 jcotnjpte que vaus youdrez bieft fou'- 
pet aVec ^ui ) il vieht d'allcr pour un moment 
chez u)ie jolk chanteufe qu'il aime <le|)uis huit 
jours ^ & je cours favfertir que je vous ai ac-^ 
crocks i & le prefler de venir »• J'etois fprti 
fans fequais; j'allai done atteiidre au cafe: jy 
entet^di^ fai!re des diflertaiions pour & contre 
le ballet tiouveau , qui m'amuseretit beaucoup » 
& qui ln*e5ipecherent de m^impatienter de la 
lenteui* avec laquelle mon colonekvenoit aU 
rendex-vous. , j'appelki fon grifon qui ctoit 
& la porte < ton Hiaitre , lui dis-je 5 ne vient 
poim? Cela m'etohne, me f^pohdit-il; 11 md 
fuivoit ; je retourde Tavertit que vous vou£ 
hnpatiente^^ II reviiit^ uti inftaht apres^ me dira 
que le prince me faifoit bien des excufes^ 
tnai$ qu^il me prioit de Mallei: trouvet ou il 
iftoit ^ & que iious fortirions enfemble^ Je me 
laijSai conduitie pat )e toquiti $ il me fit d6^ 
tourner par la petite rue du tethpart; 8c dan^ 
Tangle je fus faiH & d^farm^ par deux aiitres 
qui me pr^fent^rent le piftolet foUs )e nez» lis 
me tram^redt tous lei trois dans un iiacre qui 
£toit k Tautre bout de la fue , dans celle da 
Saint - Honored lis me b&illonnlrent & md 
bou<;h^rent les yeuk^comme la premiefe foist 
Je vous aVoiS bietl dit ^ ajoutia l^un d'eujt ^ qui 
ilous^ vou$ reverrions» £nfin^ apr^s plufieutt 

Dij 
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too^S'daiis Paris ^ nous arrlvames a la petit^ ^ 
4:u€ ) a la petite ; porte , & au petit efcalier^ 
:& . je me revis bientot enferme tians te m€me 
t:abInet.oii jej'avois ete, il y avoit pres d'un 
ian ; je le recotinus parfaitemcnt ; la meme 
iampe ^toit pof£e dans le meme lieu. Je me 
tmis dans le premier fauteuil , i m'occuper 
^es moytus dont je potirrois ^chapper a Taven- 
turi^re qui m'avoit fait enlever , & confervec 
mon CQBiir tout ^ntier & fans aucune altera- 
'tion a ma chere marquife. Uobfcurite ctoit . 
Encore plus grande dans ce cabinet que la pre- 
miere fois ; & la lampe qui jetoit une lueur 
l^eaucoup plus foible, ne me permit pas d'ap^ 
^percevoir en entrant mon inconnue, qui ^toit 
rdeja aOjfe nonchalamment fur fon lit de repos ; 
>€lle me tira bientdt de ma reverie. « A quoi 
pcnfez-vous^ me dit elle a demi-bas; ceft fans 
<ioute a moi ■? mais j'admlre votre iranquillite : 
que ne cherchezrvous dans cet appartement 
•quelques indices qui fervent a vous faire de- 
couvrir qui je fuis? Voyez au pied de ce lit^ 
Vil n'eft plus de lettre qui puifle vous Tap- 
:prendre : mals. je vais v6us le declarer moi- 
jneme , je vous Tai promis ; j*ai trop appris i 
vous connoitre , pour craindre votre indifcre- 
lion. Cependant d vos coiirfes & vos recherches 
JdYoient pu vous. faire deviner mon nam, peut^ 
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hrt il you$ auroit (Schappe-; il- vous auroir 
fervi a orner votre-hiftoire devant*!a[ compa- 
gnie a qui' vous-avezfifidelemenf circo'nftancie 
notre averttu-re 5 peut-ctrc tncme auriez-vous 
cru cette' indifGretiott n^ceflfaire , .p(^ur yous- 
feire croire d'uti 'auditoire incfedtile; Noif i' 
madame , interrompis-)e , il ne tti'^uroh pdinr 
cchappe. J6 n'ai -fek? tant del pe^mfltionl V' 
que parce qite je me fentafe' Un penchint '^^^ 
traoTOmaire a- vous aimer'; & qu^iIigft^Rbtiw-e^ 
de cxMinoJtre Tobj^ de fon« culte*. Vbus' li^ 
VGus fentez done plus ce penchant ,* ni 'itiemci 
de curiofit^, int«rrompit>eHe a fon tbuir? Je? 
vous parte;; VOUS: favez qo«!Je fuis feuleici^ 
& vous: reftex conftammfiot eJotgnfr denioi^ 
Ah! chevalier de rViBemanile*, que foot de- 
venus votre.. tendrefle & vos eropreflemens >- 
La marquife de. la CharmaieL m'a enticrement 
cfiEacee, mcme de^ 'wotce mcmoire^j. Je fus ft 
ctourdl dc ce que j'entenriois, & fiiivtout de& 
ce qu'elle /avoit mon ivim & cdui de 1^ mar- 
quife, quje quelques mots d'excufft^q^ie jie voulusi 
lui murmurj^r, expirerent .: dans. ma. bouche.. 
•c Tu ne me reponds' pomt, ingrat, repcit elle j, 
approcbe t victns me voir laourii*,. ou viens; 
me jiiret que je vivrai toujours dans toa ceeur^ 
comme tu vivras tau)§urs dan$^lemien »^ Moi> 
imagination, me la reprefenta encore . armei^ 
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cl^un poignard^ &*j[e & quetques pas vers effe 
en hefitant^ cc Que ne puis-je encore vous 1q 
)urer » lui dis-je \ tnais. i( n'eft pius a moi^ 
vous m*6tes connue » il . eft vrsd ^ ^^ vos bon-« 
tes y mais je ne vous ai jamais yOe ^ devez- 
vous me faire uh crime ile n'^tre pas fidele 
i^ un fant6me« A6^(iellement mon imour me 
i^eproche de vous entendre & d*etre avec vous ^ 
11 cA allez fort pouf qu^ |e fois fur de fortir 
d'ict ians« Tomhre de Tinfideli^^ Tu as beau 
faire, reprit-elle ^ too co^ur me reviendra, fen 
fuis fttre« Cette marquife 9 qui eft s^rrivee au- 
jourd'hui en pofte pour t*epoufer ^ ne fera 
jamais a toi« Tu Tas vue tantot dans fon lit^ 
elle ny etoit occupee qu'a prendre des me^ 
fures pour fe dtfaire de toi« Cependant eltd 
t'aime^ & elle n'aimei^ ^mais que toi. Qu'it 
va lui en couter poiir te perdrel Teftim^ quella 
a pour toi , & fa probitc exigent de fon coeur 
ce cruel (acrifice xk. Elle garda enfuite un pro- 
fond filence , & au milieu du defordre extreme ^^ 
ou ce que jfe venois d^entendre m'^avoit plonge ^^ 
j'entendis qu*il lui echappoit des, foupirs. Elte 
reprit enfin la parole ; <c Prends^ ingrat^ me 
dit-elle en fanglotant^ prends une bougie qui 
eft fur h cheminee, & viens voir fi je n# fuist 
pas aufli belle & audi jtfane que celte que tu 
me pr^f^res v« J'allumai la bougie en uemblant^ 
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aflciit.;4i^%t<??tre 4 niar;V?aev Ciel !' quel ^objetj 
ipe frappa^! cetpit-Ia inaliquii* ©U^Hi^m^^ J^ 
Cgus ^ poineiapp^fg^e '^ -^que je ^tpanija^.i fe^ 
pieds prefqae. fan^ vic^. Jglte in,*y fappefla-paif 
tous les' fecqitrs dpnt elle \&\yi{k\ ii lui- ei^ 
c<>i|ta; beauequp db hpnte & de Jairm^.. AprH 
^ajroif reconaue/je De pouvois encere .me pe*^ 
feader r qnor cq (ut elle j fliaiy elle m*eB con^ 
yaipqmtv bi^^ot. EUe: et^igiwt Ja bp\§gi^.' « N^^ 
]5[>e • ^(Mid^n^€8£ ; powt,i incifi cher chevaKer> 
ppurAtmt^Jie 9 yous ajie^jiAe plaindtf qUan4 
vpuTs Vaufez ei^t^ndi^^- ; - • .; ' . ./; .;_- , 
- 1 ^^. • Vou^ favez que . j^ ^^fuis* 4*wne;^ fort bpenc 
xrwfon; 4^ Bretagne^ '^n- fr^^^ ^ue f a^vois jeq? 
&ifoU':totiUs t^s^^efperanc^s.'Petois. elevee au 
, cauvjent i qtietque Ip^gaiuti. qu*on s*avi(a de m^ . 
trouver, & Jes t^teoS/q^ue facquk, perqcrenf 
ks mur^Ules , ^ ^*etpis cftaqjiC: jour affi^ee y ^ 
la grille iL d^iadmirateun^Xe vieiuc inarqAiis. d^ 
U Qhafmaie trouva phis qu,*^ admirer •w:nj9i^ 
- II me d^mapda^a mqn-pere, & affcit 4 e 11139: 
donner tous fes graods biens r moapererecooita^ 
& vitit toul: de (ulte a xiK>n coavent me dlr& 
d'optoE entre ^pquref k marquis , oil p^0£jr 

Bur 
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ina vie dans le cl^tre. J'en avois par^deffu* 
Ics ytfux dcpuis plus de huit ans q^ie j*y etois* 
Je pr^ferai le marquis , qui ne douta point que- 
je ne- reuflfe prefdre de meme a mille rivaux 
jeunes & aimables* II m'adora ; & s^il ne m^ 
donna pas d'apiour^ du moins il eut toute moa 
cftime , & je meritai toujours la fienne. B m'a- 
jnena & Paris , ou il demeuroit ordinairement :• 
cette maifon etoit a lui , & il y avoit v^cu gar- 
jon, Je devins groflfe peu de mois apres , & ma: 
grofleflTc fiit, pour ainfi dire , Tepoque fatale de 
mes inalheurs. J*^tois dans mon quatrieime mois* 
quand une fievre maligne ealeva, en fi^ jours 
de temps , mon pire & mon frere.. Les* biens- 
confid^rables qui me revenoient n^letoient' point 
capables de confoler ud co^ur comme le mien. 
Mon mari etoit obKg^ de partir pour h Brc-' 
tagne, oil rvos interets Tappelloient indifpen=- 
fablemenl : je n'ctois point en ^tat-de I'y ac-* 
compagner, & it ne pouvoit fe refoudre a me 
quitter, dans la douleur dont il me voyoit acca-^ 
bl^e; cela lui fit difFerer fon voyage de plus 
d^ln roois. Ma tante de Fondblanc vii^t ai Paris j 
ette le ddtermina a partir au plut6t,afin d*i6tre 
de retour pour mes couches ; elle lui prdmit 
de refter avec moi, & de ne pas m^ibandon-* . 
per. J'ai eu bien lieu de me louer de fes bon- 
t^$ ; xnon mari partit donc« II ne comj >3 - 
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S^abfenter que pour fix femaines au plus : j'^tois 
unique heriti^re de mon pere & de mon frfere : 
mais comme la fuceeffion la plus fimple & la 
plus liquide devient un hbyrinthe des que Ics 
gens de juftice y ont mis Je nez , il ne vint a 
bout de teripincr qu^apres trois grands mois 5^ 
quoiquMf fe flattSt tous les jours d'etre a la fin, 
.Toutes fes affaires bien anrangfes , il fe prepa- 
roit ^ accourir a Paris , ou il comptoit arrives 
avant mes couches : mais j'etois» plus avancee 
qu*il ne penfoit , & la furveille de fon depart, 
it re§ut la nouvelle que j^avois mis au monde 
un fils , & que ma fante etoit parfaite. Rcvenu 
de toutes les foties de la jeuneffe , je lui tenoiy 
Jieu de toutes chofes au monde. Sa jole fut 
immoder^e, il la fit eclater le tendemain par 
une Utt qu*il donna a* Timpromptu dans fon 
chateau. Helas ! elle lui couta la vie , une pi^ce ' 
d^artillerie qui creva , le bleffa a la tete , il ne 
languit que deux jours. On me cacha fa mort 
avec grand foin, & avec toute forte d'^dreflfe, 
pour me faire excufer h lenteur de fon retour;; 
&*on ne m'informa de mon malheur, que quand * 
on me crut aflez forte pour pouvoir le fou- 
tcnir. J*en fiis cependant accablee. L'feftime- 
que j*avois*poup fon merite , & la reconnoif- 
ftnce que favois de fes bonnes fa9ons, firent: 
^prouvcra mQn coeur4i$*fentimens q^ui n*c t oiejctt 
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gu^re moins vifs que Tamour. Ma tante^ sa. 
m'abandonna point ^ elle confola mon xlefefpoir^ 
elle prit foin de mes jotirs , ou plutot el}e. 1^$.. 
r^ferva a 4^ plus grands maux. 

y> II y avolt un peu plus de deux mt 
que j'^tois veuve > quand je fus. emrainee a une 
^aiTemblee cbez un des parens de feif m^n marL . 
J*y vis un cavaliiir age d'environ vingt-qijtatre 
ans, c'etoit pour la figure, pour Pefprit & paur 
la maniere de fe mettre ^ tout ce qu*on peut voir 
en homme de plus charmant ; en faut-il tant 
pour feduire une femme ? Son premier regard 
jeta dans mon ame un feu & un trouble que 
]e ne connoifTois pas : il me fit danfer » & it 
ctala tant de graces, que je devins fa conquete* 
Je ne fals fi mes yeux le lui dirent , mais des * 
ce moment il ofa me declarer fa paffion.; peut- 
ctre Tecoutai-je , du mains ne le rcbutai-je, 
pas, Il chercha toutes les occafiqns de me voir v^. 
& je ne les e vital pas , fi je ne les fis pas riaitre^r 
je ne m'occupai plus que de \ul, je me rappeU 
lois. la jaloufie de toutes les jeunes perfonne^ 
de raffemblee qui Tavoient vu a moa char^ 
Rien n'eft fi flatteur a la vanite d'une femme». 
que ce$ -fortes de prefereiK;es i & la rage, de- 
fesrivalesyeft le plus; agreable hommage qu'oa, 
puiflfi lui prefenter. 11 fe faifoit appeUer le 
marquis de Vilkmoade^^^ je. me repaiilc^ 
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inceflamment .de Thonneur de porter un dei 
plus beaux :npms du royaume* Je. n*avois )a* 
jnais connu TamouF, helas ) devois-je prevoir 
quun cha:rn;^ fi doux alloit deyenlr pour moi 
le plus mortel de tous let poifons* Me voici 
arriv^eau cpmble du malheun Maispourquot 
vais^je vpus declarer moi*ixi£me ma honte & 
mon d^s^onpeur:? 'Chevalier ^ Teftiine que je 
je dois 1 votre merke , & ma probate , exigent 
de moi cette tonfidence^ 6u plutot ce criiel 
/actifice ^ plaignek - moi d'etre obligee de le 
faire* Le fc^lerat trouva aupr^ de moi un de 
ces, malheureux mdmeas , ou une femme n*eft 
plus mattrelle de fes fens, (vous en avez faifi 
un femblable ) je tlevins grofle. Ne vous a)ar^ 
0)e2 point, ine.dit le perfide;^ ]e fuis majeur, 
ic je vais vous demander avec apparat : matis 
il ra'^ajouta qu*il faHoit quHl allat dans fes terres, 
if. qu*ir attendoit de TargeBt poiir arranger 
quelques a^l^ires*^ lui ofifus.mille piftoies que 
j*eu& bien de la peine a lui' faire accepter. It 
Xtit adroitement faire couler le temps jufqu'SL 
ines couches fous ' diiFerens; pretextes i^ & je 
mis au moEide une fiUe afl^z fi^ci'etement pour 
jl*en etre (bop90nn^ de qui que ce fait. Ma 
tante meine 'n*en a jamiais rieifi fu; elle avoit 
^te. obligee de partlr brufquement pour fon 
ch&tcaut Le feu avoic eaiti^r^ixetit consume 
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les b^timens de fa ferme ; & quoiqu'elle efit 
befoln de confolation , j'avois eu Tingratitude 
ae la prier de me difpenfer de rabcompagner: 
]e ne pouvois^ liii pretextai-je , m'^loigrfer de 
mon fils; mais la y^rite ^toit que |e ne pou« 
vois perdre de voe le fcel^rat que j*aimob'« 
Je comfnen9ai a te prefler de cbndure,. maii 
il favoit toujours i61uder , en m^me^temps qu^il 
ne failoit mille proteftations ; quil attehdoit. 
le jour qui deroit Tunir a moi avec uf>e im- 
patience extreme. Voila oit nous en etions 
^nfemble^ quand ]e me trouvai dan» une com-^ 
pagnie , ou , a propos de pluiieurs graces que 
le roi venoit d'accorder ^ il fut beaucoup qae& 
tion du /narquis Ae Villemoiade qui y avoit 
eu part. J'ctois.piquee que, vu les termes oil 
nous en etipiis , il m*eut fait myfter e de fon 
avancement^. & je fus ^tonnee de voir qu'une 
dame, qui etoit pretente , en re^ut les com-^ 
plimens pour lui. Je dema|^ai a un monfieur 
qui ^toit ajup/^s .de moi , paurquol cette dame 
faifoit les honneurs du marquis de Villemonde, 
On iw reporidi'^ qu'elle etoit^fo^ur de h. femmei 
i'eus la force de fautenir ce. coup de foiidre 
^s qu'il parut que mon vifage en re9ut la 
moindre alteration : mais une chofe me con«- 
fondoit : QAvepoit de fe r^cribr fur la pro*- 
bite 9 fur h V^ru ^ meme £i\h» du marquis.^ 
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& j'etois embarraffee commetit accorder de 
fimtimens pareils avec la noirceur de fon pro^ 
€ede. Je me perfutdai qu'ils pouVoient etre deut 
parens du xn^me nom. J'en fis la queftion avec 
le moins d'interet quUl me fut poflible d'ea 
mettre dans une ckofe qui etolt pour moi. fi 
importante. II a un Fr^re , me repondlt-on , qui 
s^appelle le chevalier de Villemonde , il n'eft 
pas tout-a-fait fi fage que fon frere , c eft ua 
efp^gfe »• Dite$ un libertin, mon oncle , intei> 
jFompit la comtefTe* — Vous avez raifon, ma 
ni^ce , il faut etre hiftorien exad : mais laiilez- 
moi reprendre le fil de mon recit« 

»> Je n'en demandai pas davantage $ ( c*eft 
la marquife de h^ Charmaie qui continue ) je 
feignis une I6ghr& indifpofition pour me retirer 
chez moi, & m^ occuper de ma decouyerte* 
Je ne doutai nuUement, fur le portrait qu'on 
sn'avoit fait du chevalier , que ce nc fut lui 
que j'aimois : j'atki jufqu'a Texcufer , & m6me 
f ufqu'4 lui favoir gre d*avoir pris la qualite de 
ion fr^re atnt : il m'a crue intereflfee . me 
4difoii5-)e9 & que le titre de marquis Tannon- 
^ceroit plus iavorabiement : il n'auroit jamais 
«fiS venir jufqii'a 'm6i fans cette fupercherie* 
•£t aufli-tdt je lui dis dans mon coeur : cc ne 
crains ^lus , mon chet chevalier , de parohrt 
a mes yeuxtel que tu es. J'ai aflez de biens 
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pout ftie pafler d^s tieils ^ 8c les titres tie t§ 
toanqtieront pas n. Je die faifois un ptaifir inex-» 
primable de lui voii^ tenir fa ^rtune des tnaitiA 
de Tamour. Je ptis la plume & j^ecrivk le billeC 
fuivatit t 

BILLET. 

Chevalier, marquis , comte, ou tout ce qu*il 
vous plalra ; ( car votre veritable titre n*eft 
plus ime ^nigme pour moi ) je vous parle ett 
perfonne bien inform^e : je paflal hier une par« 
tie de Tapr^s-din^e avec la belle-foeur du ma^ 
quis de Villemonde. Je devine aufcuellement 
les raifons que vous ave^ eues d^eloigner notre 
tnarlage ; vene2 m'avouer votre tromperie ^ 
peut-^tre ferai* je alTes bonne pour vous faire 
grace* 

tc II reifut ce billet , & promit de vehtr m^ 
voir : mais je Tattendis en vain tout le refte d# 
la journee. Je pafTai une nuit cruelle. Je devinft 
un peu plus tranquille fur le matin k force de 
le difculper dans mon efprit. Je me perfuadai 
que 3 sHl n'etoit pas venu , cMtoIt un efiet 
de la hont^ naturelle k tout honn£te Komme 
qui a la moindre chofe k (t i^eprocher : je 
me rappellai mon billet , & je trouvai qu^il 
lie Tavoit pas aflez raflure i je me promis d'exi 
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ffcrire un nouveau , des qu*il feroit jour ; eii 
rattendaHt, je me repaifTois de Tdfperance do 
ki voir a mes genoux , & du plaifir d^licieuiC 
que j'imaginois a lui annoncer que c'etoit a fa 
perfonne , & non a (es titres , que } avois donn^ 
mon coeur. L'heure de me lever arriva , & ma 
femme*de*chambre entra en m^me-temp$ ; elle 
me remit une lettre que mon portier venoit de 
j^ecevoir. Je treffailHs , en recohnoiflant TeGri- 
ture de mon amant , j*ouvris la lettre aved 
precipitation , jy cherchal des excufes k de 
Tamour , & je n*y trouvai que les liorreurs led 
plus affreufei. C'etoit cette lettre pleitie dd 
noirceurs que vous avez ramaflee iei. Qud 
coup pour un cocur eomme le mien I il en fut 
piJtrifie. Je reliis plufieurs foi^ cette lettre fatalei 
& j'avois toutes les peine^ du monde a croire 
ce que j'y lifois ; tant )e trouvois Ic proced^ 
indignc d'un homme de votre nom I mille pro- 
jets me pafscf ent par Tefprit ; celui auquel je 
TO*arrctai , fut de tScher de le rappellcr encore^ 
La raifon eut beau m'en di.flTuader , Tamour 
itoit le plus fort ^ il me difta une nouvelte 
lettre, mais pleine de foiblefles j j*y parlois en 
fuppliantc , & je femblois demander grace ail 
fcel^rat,Heureufement il nei'a jamais. vue,& 
il n'a pu ea triompher. San« doute iffe fentoit 
encore plus, crimittel que je* m le (uppofew'i 



car c'eft le mcme contre qui vous vous gte* 
battu. II avoit difparu de Thotel garni ou it 
logeoit, le foir qu'il avoit reqxi mon premier 
billet. Mon amour pour lors fe changea en 
&reur , je ne refpirai plus que vengeance , & 
j'etois refolue a raflbuvir. Je mis des gens en 
campagne pour chercher le chevalier de Ville*. 
monde^ Vous n'aviez point de raifon pour vous 
cacher y chevalifer ; on vous decouvrit bientot ^ 
& toutes mes batteries furent dreffees contre 
vous» Je vous fis fuivre deux jours ; & mon 
aveugle jalouOe me perfuadant que c'etoit 
I'amour qui vous conduifoit dans les maifons 
Qu vous alliez , je refolus de vous facrifier de 
ines propres mains , pour rendre ma vengeance 
plus coraplette* Vous fiites enleve ^ comme 
vous Tavez etc aujourd*hui* Pardonnez-moi la 
frayeur que je vous caufai* Voil4, ajouta*- 
t-elle, ce que j'avois a vous raconter d'une 
hifioire dont vous favez le refte ; voila des 
jfccrets que Tamour-propre Vouloit que je tinllt 
enfeveiis, mais que la probite m'a forcee a 
vous devoiler ^ quelque honte que de pareils 
aveux puIiTent couter a une femme plus mal^ 
jieureufe que coupable* Je n'ai plus apres cela 
.Fefperance d etf e a vous : mais vous me plain* 
drez J & peut-ctre ne me trouverez-vous pai 
•ifldigne dc vctre ^ilbim; & de votre amitie* '? . 

n 
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" II ne m*eft pas potflib'e, mefdsiroes , devous 
Jdonner une efquiffe de tout ce qui fe paffoLt 
dans mon ame pendant ce rccit. Chaque d^fe. 
que j'entendois me frappoit d'une nouvelle. 
nuance d*etonnement ; mais d^s qu'ella eut ce0e. 
de parler, je me jetai a (es genoux, je les. 
embraflai , & je la conjurai d'oublier. des mal* 
heurs qui n'etoient fus qiS de moi, & que 
• j'etois en etat de reparer* Non y chevalier , 
reprit-elle; tant de bonheur n*eft.plus fait pouc. 
moi, Je ne fuis plus digne d'etre votre femrae^ 
L'amour dans le mariage eft une fleur de peu 
de jours, j€ vous deviendrois bientot un objet, 
de honte & de mepris ; je n'en cburrai point, 
le hafard ; & moi-meme pourrois-je vpus ^e-. 
garder fans poffer incefTamment que je fuis 
la caufe de votre repentir. Je fens ce qu'ii 
m'en coutera toi^jte ma vie, de.la pafler. fans, 
vous : mon cceur vous veag^ta de Tamour qu^ 
je vous ai donne. * 

- Je m'epuiTai en tendrefle , en protj^ftatians 
& era fermens, pour la raffurer, fans pouvoit* 
envenir a bout. L'heure de.mei retirer arriva, 
& les trois droles qui m'avoient amene vin- 
rent me reprendre, J'allai le lendemain diner 
avec elle y comme nous en etions convenus, 
je me flattai que je'parviendrois a vaincre fa 
i^fiftance: mais elle avoit pris fon. parti, &;. 
Tome f^, ) , El 
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die fut toujours inflexible* L'enfant qu'elle 
avoit cu de rav^nturler qui Tavoit abufce, 
moipit un an apr^s; je renouvellat d'inftances^ 
xnais j^ il*y gagnai pas davantage. Laiflez-moi 
toujours vous eftimer , me dit-elle : eh ! pour- 
rois-je le faire , fi je vous voypis mari d'unc 
femme que fes foiblefTes ont rendue indigne 
d'etre la votre. Eib allegua mille pr^textes 

. diffcrens a fa f^mille pour eloigner notre ma- 
nage , Sc pour fe debarralfer enti^rement de 
mes pourfuites ; dhs qu'elle eut atteint vingt- 
cinq ans ^ & qu'elle eut arrange fes affaires ^ 
c*eft-a-dire celles de fon fik , eHe s'enferma 
dans un couvent / ou j'ai continue de la voir 
& de Taimer pendant le peu d'annces que fes 
malheurs lui oht laiffe. Vous gproyez , ajouta 
le commandeur en finiifant, que je n'ai pas 

-eu tort de vous annoncer uq§ belle pailion; 
s'eft la feule que j*aie jamais eue. 

II ^toit tard : pendant que les carroffes s'ap- 
prochoient, il fut queftion de nommer quel- 
qu*un pour conter le lendemain ; & pour finir 
toute, difpute , il fut arr^t^ que TAmphitryon 
du jour en feroit auffi leromancier ; ainfi le 
tout regarda le lendemain madame de Rock-> 
£elds. Nous reprlmes le chemin du logis de 
loilord^ en faifant les uns & les autres des 
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rlflexlons fut ce que noui vemons d'enteniiUew 
Ten fis de ifof t triftes la iiuit fuivante fuf T^tat 
de madameMe Montrozai & fur le miem Le 
feul adoucIflTehient que je trQiivois a mes maiixi 
c'etoit de penfef que je fefoi$ inceflamment k 
port^e de raconter mon hiftoire , dont made- 
moifeile de Boisbelle devoit etre toute la m^- 
tifere 5 que je pourrois parler d*elle , devant 
elle^m^me , fans que perfonne nous foup^onnit 
de nous entendre ; 8c en meme-temps lui f^Ira 
voir que ma igonfcience n^ayoit rien a me re-* 
procher k fon ^gard : mats mon tour ^toit 
enc6re ^lolgn^ , madame de Rockfields & lo 
marqais de Montgueil ,' devaiit parler avant 
moi 9 felon I'^rrangement dont j*ai dit que nous 
46tioRS convenus^ 

Le lendemajfi je me rendis le premier ckex 
miladi ; le marquis y arriva prefque auffi-tdt 
que moi; la comteffe Sc. la marquife le fui«* 
virent de bien pr^s^ milord & le commaa'* 
deur ne fe firent pas attendre» Quand les dames 
eurent acbeve de fe plaiftdre de n'avoir point 
dormi , & que cependant elles fe furent com* 
plimentees repiproquement fur la fraicheur ddi 
leur teint , on epuifa les nouvelles publiques { 
& comme il reftoit encore un peu de temps 
avant que Tohfervk^ je propofai a la com^ 
piagai^ de f^ure le^ure d'uAe fable aflez joU^j^ 

E ij 
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qoe jeyehois de recevoir de Paris/, tout le ' 
nibnde parut curieux de Tentendre^ & je Ixis : 



V V. 



I;A VOLIERE ET LE PINgON, 

• • • 

^ JL/ N homme avoit unc. voHi^e.^ 
jBelle • & conftruite de ihaniere 
Qu'il.y mettoit commocliineiit 

^Mille oifeaux de divers plumages^ 

" Oiaque cfpecc fSbpariment , ♦ ' 

3£t;coiiiine en diff^renees cages; 

rTeAteods les males feulement; 
Aimant fort leurs jolis ramages^ 
£t femelles ne difant rien , , 

Chez les oifeaux ; car chez les hommes j 
J*en fais au pays oil nous fomines, ^' 

^ Qui jparlent beaucoup , mal ou l^iea, • " 

y' Pbur en revenir k mon conre , / 

^ Un jofir , par kafard » ua pinion » ' 

^ Jeune & de la derniere pionte, 

, Vint' autour de cette prifoii : 
li entend leur chant , il s'approche » 

" Pour mieux entendre oc pour mieiix Voir. 

* Li » comme au travers d'un parloir : , 
'Boh jour, leur dit-il^ mes confreres, 

^ Vous me paroiflez hie^ nourris , 

Etes-vous captift volpptaires ? j . , . . 

^ Ou, malgr6 vous, vpus.a-t-on pris? .. 

Que faites-vous dans ces retraites ? ' "' - 
, • * • • • 

* A quel deffein font-cUcs faitesi - ' ' 



Alofs un Gros-Bonnet tfentre cux , ,, 

Et qui paroiffoU le plus feg^.j.'. ,. . ,.,,;, 

Farce qu'il itoit Ic plus vicnx»' ' . ' ! -^ 

D'«n air d6Vot & ftrieufr ';","" ^''r.^'^Q 

S'avance & lut tient te lao^e': , *' '" . 

Pour moi,''fnon frere, en yinti^ . _ 
Je fuis content de mon partage ; 
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Nqus fommes dans un efclavage 
Qui vaut bien Votre liberti. . ...*.. ^ 
Oeft bon quand on eA k fon age,; 
(Dit tout bas un jeune eventi. ) \ 

Ici nous goutons une joie 
Oue donne k ftcuriti. 
Sans craindre de roifeau* de prole ; 
La maligne fubtiliti. 
On eft cxpofi dans le monde. 
Tons les jours ^ k tant de malheurs! 
Ici dans upe paix profonde , • 
Nous bravons le plomb des chaiTeurs 
£t le piige des oifeleurs.^ 
Quant aux befoins de cette vie , 
Nous avons totft abondamment , , 
Nous fommes fervSPProprement , 
Notre augls eft tou jours bien garnie : 
. Du maitre qui pi^end foin de nous p 
C'eft ramufement le plu$ doux , 
De nous foiirnir le neceiTaire^ 
M^me qudque chofe de. plus : ♦ 
.D'ailleurs nous n*avons rien k fatrei .' 
Qu'a chanter cdmme des perdus ^ 
Que Tous dirii^je davantage f 
Point ^de femm^C} point' de menage ^ 
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Par conftquVnt point ie fouci ; 
On n*eft vraiment' beureux quid; 
Oh ^ oh t je venz ^tre des vdtres » 
Die alors le jeuoe pi'n^oxil; 
Comment &irc} Comine les autfes^^ 
Lui repartit )e Yieux barhon; 
iVoycz-vous cetce cage ouverte, 
A tons venans elle eft ofFer te » 
Cela s'appelle un tribuchet; 
De ce pas allez yous y rendre ; 
Anfli-tdt dit,'auffi-tdt fait; 
Notre itonrdt s*y laifle prendre; 
li*oifeau de fe yotr fi tdc pris , 
Un petit moment fut furpris i 
Mais quelque peu de friandife , 
Mife expres la pour Famorcer » 
Lui fit ouhlier fa fottife : 
M^me il chanta fans y penfer» 
Le roaitre vient qui le carefle, 
Lui dit , bon jour, mon petit- fits ^, 
Puis dans la voliere.il eft mis^ 
Avec ceux de la m&me ^Mcc* 
II efl accueitti tont au mieux , 
A le filter chacun s*emprefle ; 
II y vit. content & joyeux^ 
Rien du dehors ne I'int^refle , 
Mul fotn , niiy^emords- ne le prefte i 
11 fe croit au ^jour des dieux? 
Ainfi fe pafte un mois ou deux.. 
Vers le temps de la pariade, . 
Notre r^dus tomba malade ; 
II cut d'abord quclques vapems; 
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Pnis des di^gouts , puts des langueurs , 
Qui venoient d*une ardeur fecrete^ 
II s^ennuya de (a retraite ; 
I! vint ^ regrctter les champs, 
Et vit trop tard, k ies depens» " 
Q'ull eA eiKor dans fa nature ^ 
Des beVoins prefque auffi preilans , 

«ue font cc^fL de la nourriture ; 
1 lut fit torn ce que Ton put : 
• Mais i la fin il en mounit. 

* 

Or cVft k yous , novice aimable i 
Que ]*ofe adrefier cette fable : 
SoQgez bien qu'il eft un printemps; 
Ceft r^poque ou )e yous attends. 

Chacun toua nng^nieufe juftefle de cctte 
allegorie. On vint avertir que Ton avoit fervi» 
On }oua en fortant de table, &» le ^u'fini^ 
ttQu& partimes pour la promenade^^ ^ 
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SEGONDE SOIREE. 

ll ous ne fumes pas plut6t arrives a ^endrolt 
qui formoit line efpece de bcrceau , & que 
nous avions decouvert la veille/que mad^|»e 
Rockfields commen9a ainfi : 

Vous ne confultez • gu^re la delicatefTe de 
votre gout , ni celle de vos oreilles , mefdames 
& mefiieurs, quand vous forcez une etrangcre, 
a vous entretenir en votr^ langue, Je fouhaite 
feulement que ma complaifance vous engage 
k me faire grace du peu d*agr^ment que je 
vais mettre dans mon*recit. Au refte, je vais 
vous tranfporter dans des climats Strangers 
pour vous.. Ce que j'ai :a vous ifaconter ne Veft 
point pafle dans ijn couvent. Je vous avoue, 
en paflant , que je trouve une trop grande. uni^ 
formite , une monotonie, pour ainfi dire , dans 
les aventures que j*al. ehtendues depuis que 
je fuis en France. II y eft toujoufs queftioi> 
de couvent. H n*eft gu^re poffible quecela 
foit autrement , dit mademoifelle de Boisbellej 
nos parens nous y enferment des notre naif- 
fance pour y etre elevees. Dites pour fe de- 
barrafler de vous , reprit avec vivacite miladx* 






Chez nous leis pores' & les mir€s ne fe trouvent 

_pas trop grands pour elever eux-memes leurs 
cnfans ; lis en font les premiers pr^cepteurs, 
ils prefident a leur education. lis fe croiroienst 

^oupab^fs envers le ciel & envers la patrie:, 
s'ils fe dechargeoient d'un* foin que la nature 
leur a impofe , fur des devotes dc profeffion , 
que foftvent Tavarice feule engage a faire ce 
role , 8)C qui y prennent trop peu d*interet pour 

^ fe donner beaucoup de peine. Cependant vous 
avez trop de juftice ^ pour ne pas convenir que 
les demoifelles angfoifes font auili-bien elevees 
pour les mceurs , & pour ce qu'il eft important 

. de favoir , que celles de France. Peut- etre 
ne favons-nous pas chanter, danfer & jouer 
d^aufli bonne heure que chez vous : mais nous 
penfons plutot ; & les talens frivoles. ne^ s'ac- 
qui^rent toujours que trop tot, 

Mademoifi^lle Gave etoit la plus belle ame 
qui puiiTe habiter le plus beau corps: voila 

.fon portrait d'aprfes le naturel. II lui manquoit 
un homme de raerite , qui put connoltre le 

.fien & le faire briller. Le hafard lui am'ena 

. milord Rockfie^lds^, pair d'Ecoffe , il etoit vemi 
a Londres pour des affaires d'Etat. II etoit 

. ^ge d'un peu plus de trente ans ; & quoique 
mademoifelle Gave n*en eut que dix-fept , elle 
penfoit trap folideajent, pour ne pas le prii^ie^^ 
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dhs qu'il fe fut declare , k un efTaim de Jeunes 
^tourdb dont fa beaute etoit fans ceflfe affi^ 
^ee. 11$ fe inariirent y & pafserent enfembfe 
trots ans dans cette union d'efprlts & de ceeurs ^ 
qui feroit de la terre un fejour de dj^lices , & 
.elle ^toit ^ternelle. Le bonheur de ces epoUTt 
^toit d^autant plus vif , que miladi etoit groflfe^, 
& que c*etoit la premiere fois qu*elle T^toit 
devenue. Une malheureufe partie de campagn6» 
a taquelle elle n^avoit pu (e refufer^ moiffonna 
cette belle fleur encore dans fon printemps^ 
fc le tendre rejettoii qu*elle renfermoit dans^ 
fon /fein.-^Son carrofle verf^ en chemin: & 
compagnie tomba fur elle ^ & quand on la re- 
leva, elle etoit morte autant fans doute de 
frayeur que des coups quelle avoit re9us dan& 
le choc. Le defefpoir de fan mari , quand it 
apprit ce facheux accident, fut auffi violent 
que Tetoit fon amour. La douleur que fes amis: 
avoient 4e la fienne , & la part, que le roi 
mcme voulut bien y prendre; , ne (ervircnt qu*% 
la rendre plus vive , puifqu*il prit fur lui d*6- 
touffer fes regrets & fes foupirs. On crut pour- 
tant pendant quelques jours que le temps avoit^ 
un peu ferm^ fa plaie ; mais cette tranquillity 
n^^toit qu^un faux talme. II m^ditoit de fe^ 
donner non une mort d*un inftant ^ mais. d^ 
s'en procurer une tous les momens dc favle^ 
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tqu'il ne youloit foiitenir que pour cela. H 
vendit tout cc qu*il avoit de nibbles i Lon- 
tires , r^compfenfa fes domeftiques, ne garda 
qu'un valet de chambre qui Tavoit €\tv6 & 
tin laquais^ & fe retira fans prendre cong6 
de perfonne , dans un vieu^c chateau qu^il avoit 
en EcoiTe a quelques lleues d^Edimbourg. 11 
y fit tendre de noir un appartement ; il en fit 
boucher toutes les vues ; il n'etoit ^claire que 
par des flambeaux funebres^ & ces flambeaux 
^toient difpofiSs de fa9on qu*ils reflechiflbient 
ifur un tableau , qui 6toit le portrait de miladi. 
C*eft dans ce tombeau qiie Hnfortun^ milord 
'paflbit fa vie. Ni les ordres du r6i,.«i les 
cris de fes amis , ne furent capables de Ten 
tirer ; i peine mime purent-ils ret^ntir jufqu*a 
lui : le peu de gens ^u^on laiffoit paroitre 
devant lui , pour fes affaires , devoient itre 
Vitus de noir : enfin 11 vouloit que tout lui 
retraxit fans cefle fon malheur & fervit k Ten* 
tretenir. Pour lui , toujours clou6 devant ce 
charmant objet qu'il regpettoit, il lui parloit 
tou)ours , & lui adreifoit fans cefle des foupirs 
ic des larmes. Tous fes amis ^Sc tous ceux qui 
Teftimoient s*etoient pr^fent^s en vain a la porte 
de ce fepuicre , il avoit toujours refufe 4d 
les voir. Enfin , rbbut^s du peu de fucc^s de 
ieurs foins » ils s'^toient r^folus de s*en remettre 
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:^u temps , qui fed peut ^moufler la douleui^ 
la plus vlven 

II y avoit deja quatre ans qu*il trainoit cette 
iBififrable' vie , lorfque ma mere fut obligee 
d'aller a la cour. Je n'avois que treize ans; 
mais ^etois deja afez formee pour qu*elle ju-' 
geat plus a propos de me mener avec elle , que 
de me laif!er a la mere! de domeftiques ^ qui^ 
quelques honnetes gens qu'ils foient » n'auroieat 
Janiais pii me donner qu^ine fort mauvaife edu- 
cation., Quand nous fumes aux environs d'Edim*- 
bourg, il prit fantaifie a ma mere de pafler 
par la folitude de milord Rockfields. Ce n'efi: 
pas qu*el!e efpcrat que fes exhortations au- 
joifenf plus de poids que celles de plufieurd 
illuflres amis , elle ne comptoit pas meme qu'il 
fe rendroit* vifible ; mais il etoit ami & parent 
de feu mon pere , & •elle auroit • cru manqucr 
a ce qu'elle devoit a la politefTe , & mSme k 
rhumanite , fi elle avoit pafle d prhs de fa 
retraite , fans lui donner quelque figne de vie, 
qui Taffurat que fes amis ne I'avoient point 
oublie. Nous courumes mille fois le danger 
d'etre culbutees en defcendant dans une efp^ce 
de precipice, oil fon chiteau (etqit enterre: 
tout etoit fait pour y reprefenter Thorreur.' 
Kous y arrivames enfin , & le haf^rd voulut, 
quand nous ^mes mis pied a terre , que nous 
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bfe rencontraiiies^ aucun doHmeftique. Apres 
avoi» promene tios yeux de cote & d'ajutre, 
ma m^re sWifa de marcher par une galerle 
bafTe fOrt obfcUi'e » au hout de laquelle nous 
apper9umes une lueiin Nous parvinmes a cette 
lumi^re ; elle jetoic uti roup9on de clarte dans 
uhe piicc , qui ^toit comme rantichambre du 
tombeau. Ma mere donna quelques coups le- ' 
gers i, la porte ; milord ne les entendit point, 
mais nous Tentendimes parfaltement fe lamen- 
ter, & poufler des fqupirrf, & des fanglots* 
Comme nous ne juglons pas a propos de rafter 
"tQujours la, itia ni^re fe fit entendre^ par un 
nouveaii coup qu*elle frappk. Le valet de cham- . 
bre accourut au bruit : Madame , on n'entre 
point , dlt-il ; monfieur m*a defendu de le fair© 
voir a qui que ce foit. Dites-lui , reprit ma, 
mfere , que c*eft miladi Keilfdn fa coufine, Dhs . 
^ue le valet fut ©entre , ma mere le fuivit fans 

• • • » 

attendre fon retbur. Nous entendimes milord 
<fui difoit : Eh, pourquoi . faire entrer du 
liionde ?, Ne fais-tu pas que je'ne veux voir 
perfonne? Vous fais-je de la peine ,*mon cou-» 
fin? dit ma m^re. Non , ma coiifine , reprit-U' 
fans nous regarder ; on n*eft jamais fache de 
Voir fes amis'^ & puis tout d'un coup fe plorn 
geant dans un fauteuil qui etoit vis-a-vis le 
portrait de fa ddfiinte femme j vous venez voir. 
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ajouta^t-il , ma ch^re coudne^ un malheureux : 
qui a perdu tout ce qui tui etoit cher dans 
la Vie« II fe mit au(fi-t6t i nous refalre dix 
fois de i'ulte roraifon fun^bre de miladi ; mais 
avec des traits de douleur (i bien marques & 
C vifs , qu'ii fembloit qu'elle ne fut morte 
que depuis un jour ou deux. Le temps n*avoit 
encore rien diminue de fes chagrins* 

Ma mere n*avoit pu jufque-la placer un mot 
de confolation ; lui-meme n'avoit pas fong^ k 
donner le mqindre ordre pour le diner , quoi- 
qu'il fut heure de fe mettre a table ^ & que nous 
eu (lions du chemin a faire avant d'arriver od 
nous avions defTein de coucher : mais le hafard 
lui ayant fait tourner les yeux fur moi , il 
interrompit tout-a-coup une periode de fou« 
pirs & de fanglots qu'ii atoit entamee » pour 
dire : 'Qui eft cette jeune demoifelle , ma cou- 
(ine ? C'eft nu fiUe , reprit ma^ nx^re* A peine 
attendit-il la reponfe pour accourir a moi ; il 

m'embrafTa ; elle eft fort . belle , ma coufine ^ 
ajouta-t-il. II pofa fur ma gorge un doigt qu'il 
fu9a apr^s , en difant s cela eft fort bon, ma 
coufine; & tout de fuite il demanda mon ige, 
loua mon air de modeftie , & ajouta qu*il n*avoit 
rien vu de plus charmant. Son valet de chambre 
entrant pour demander fi nous ne dinerions 
pab J il donna des ordres qui fureo^ exicut^l 
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fur le champ : vous allez faire un m^chant 
repas , nous dit-U ; mals il ne tiendra pas i 
moi qu'I^ ne foit fuivi d'autres qui vous le 
feront oublier. Tant que nous fumes a table ^ 
fes yeux furent fixes fur les miens ; il me re- 
gardoit avec plaifir : ma vanite etoit , fans trop 
/avoir pourquoi , contente de Timpreffion que 
]e faifois fur fon coeur ; car j6 m'en apper^us 
au(fi-t6c que ma m^re : tant c'eft un fentiment 
^naturel a mpn fexe ! It ne lui echappa pas un 
mot de la defunte miladi* II demanda a ma 
in^re (i elle n^. penfoit pas a me marier ; ma 
m^re lui repondit que j'etois encore aflez jeune 
pour y penfer a loifir ; & apres quelques mo- 
mens de (ilence , pendant lefquels fes regards 
m'inftruifoient du trouble de fon coeur ^ il 
s'avifa de dire qu'il voudroit etre encore aflex 
jeune , pour ofer m'ofTrir fa main & fa fortune* 
Qup vous dirai-je? L'une & Tautre furent 
acceptees par ma . m^re. Ce triomphe etoit 
trop flatteur, pour que de mon cote je n'y 
fuflle pas fenfible. Ma m^re ne jugea pas a pro* 
pos de le perdre de vue. Il fut arrete , d^s le 
jour meme, que nous ferions maries le plutot 
& avec le moins d'^clat -qu'il feroit poflible. 
Pendant un tour de promenade que nous fimes 
Tapr^s - dinee , les omemens lugubres difpa-. 
curent^ la tenture fun^bre fut enlevetj^ fijreot 
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place a des ameublemens ihoins trifles ; Tap^ 
partement fut rouvert a la clart^ du jour* 
Cette prodigieufe metamorphofe ne fut Tou- 
vt-age que d*un inftant , & d*un enfant de treize 
ans. Aurez-vous , meffieurs •, nous ajouta en 
rknt miladi , aurez-vous bonne grace apres 
cela , de nous repfocher votre fable de h Ma- ■ 
trone d*Epliefe? 

Comme • milord Rockfields 'avoit beaucoiip ' . 
d*efprit & qu*il 6toit de la plus aimable figure ," 
il plut d^s qu'il en eut le deflein, Le lende- 
main , des le matin , je trouvai ftir ma toilette 
tou$ les diamans de la feue miladi ; il voulut 
m*en voir paree tous les jours, Et comme 
notre bonheur fembloit rife difpendre que de 
nous , & que je n'y etois pas infenfible , il fe 
hata de remplir qinelques formalitds , qui em* • 
pechoient de le confommer fpr T^eure, Ces . 
formalites font fort peu de chofe , dans un pays 
ou. la volonte libre des contraAans eft prefque ' 
la-feule chofe requife pour la validite d'un 
mariage. Milord en tribmpha'bientot : nous • 
futnes done .mariifs ; & ce fut prefque au meme 
moment que commen^aune chainede malheurs, 
que toute la prudence humaine n'auroit pu 
prevoir. L*apr^s-midi du jour de notre ma- 
riage, nous ^tions, milord, ma mere & moij 
a nous promener dans une- allce du bois ; & ^ 

nous • 
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Uotis ctions tous le$ trbist rifted' , ians pouvoit 
€0 penetter la caufe. L^ Vatet-de-chambre do 
mon mari vint ravctrir qu*ufr homme i cheval 
demandoit a lui parler , & qu'il avoit une 
tettre k*lm remettre; que nb Pamenois-tuaveii' 
toi , lui dit milord ? II m*a dit, repondit le 
domeftique, qu*fl lui fafloit un 'riidt de reponfe. 
je n'en ai 'point a feire, reprit M. de Rock^ 
fields; qu*il la remporte. Ma fti&re" Texhorta a 
alter voir cequec'etoit ; & le valet-dechambre' 
2Cyant ajoute que ce courier , k ce qu*il lu? 
fembloit / avoit dit ' qu*il venoit'de la part du 
roi , cette confidiration acheva <le determiner 
milord at notislaifler , jpour aller Texpedier* 
Nou5 nous acheminames ' a fa fuite au petit' 
pak. Mais a peine Feumes-nous perdu de vue ^ 
^ue nous fumes faifies par trois hommes maf- 
cjues & armcs, qui fortirent tout-a-coup d'un 
des cotes du bois. La frayeur que itie caufa 
cette apparition , m'ota Tufage de tous'mes 
feris; 8c -je ne'les repris que pour m'ecrier: 
ah, ma%icre ! Ne craignez rieh pour elle, me. 
dit un de nles ravilTeurs , qui' me tenoit fur 
fon cheval embraflee "devanr lui. Cette voix 
fedoubla lAa frayeur, Le jour ^toit pret de finir 
^ carriere 1 j'etois au milieu des bois dans les 
inains de quatre fcelerats ; car je ne pouvois 
pas douter que ceux qui m'Qmmenoient n'ei\ 
Tome F. F 
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fiiffent; & je me figuroi$ quHIs n^^ehdoienf^ 
tjue la nuit poqr m^iSgOTger. J'etois encore (| 
peu au fait des xljxofes de U tQrre ; que je< n^ 
croyois pas avoir i craindre,pour quelquc choft 
4e plus pr^cieux que ma vie. Je tefttai en 
vain d*adoucir ces iphumains; ie leur rede- 
mandai ma m^re. £Ue eft aju chateau de milord. 
Kockfields , me repondit le meme bomme qui . 
m'avoit deja parle f ne craigpez rien qi poujf 
^Ue ni pour vous ; vos. jours &^ votre honneut 
font en furet^; & ce n'eft ni a vous ni a elle 
que nous en voulons^ £h ! pourquoi done m'en 
avez-yous fifparee? & ov^ iqe menez-vouS> 
iVous Ie verrez dans trois jours ^ me repliqua^. 
t- II. II m'offrit la - delTus un coup d*eau de. 
geni^vre, pour me remettre le cceur^ difoit4H 
|e le remerciai ; apres cela il m*ordonna de, 
me taire ; & nous contjnuames a voyager toute 
la nuit en filence , mais avec beaucoup da 
yiteflfe. Je me livrai' alors a mjille affreufes re- 
flexions & a mille horribles^ craintes : la pi:o- 
inc(k de ces miferables ne me rafTuroj^ pointy. 
Les premiers rayons de Tauroife nous furprirent 
aupres d*un b:ois> nous^nous enfongames pen* 
dant une heure dans ce qu'il y ayoit de plus 
foiirre : la ils me mirent a terre , je crus 
4toucher k ma derniere heure ; mais ils me 
jraflurerent fur ma vie » de fa^on ^ I la v^rit^j 
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ft me fake trembler pour elie. L'un d'eux fa^ 
detacha aivec detix des chevaux , & U revint 
qtietque temps ^pr^s avec des provifions pouc 
toute la caravane. tls nie forc^rent a mangec 
qutlques morceaux de viarides froides. Je levois 
de temps en- temps les yeux fur mes ravif- 
feurs^'&je les lew6i§ toujours avec une nouvelto 
fi^yeup. C& repas fini , les quatre coquin^s 
s*endonnirent , & la fatigue du chemin & Tac* 
cablement ou ladouleur m*avoit plongee , firent 
que jd^ cedai ^ infH au fommeil pour quelques 
jnomeni : mais }^etois fi peu accoutumee a 
coucher fur la terre , & la (ituation ou j'^tois ; 
jsie- permettoit trop peu de tranquillite , pouc 
poui^oi^ dormir bien profondement : pour eux, 
du' ton dont ils ronfloient , on les auroit crus 
dans 4^ m^illeur lit du monde* lis fe reveil- 
ler^dt fufr les. quatre heures apr^s midi , ils fe 
remirent ft manger , & irft*ordonn^rent de faire 
comma -eux, 4ie ne point m'iriquieter , quil 
ne m*arriveroit aucunmal, & fur-tout de fup- 
prirteJc- meS plaintes qui les importunoient. Ce 
difcDurs fim , on fe prcpara au depart ; tout 
cela fe faifolt avec le plus grand (ilence ; nous 
#emont4mes a cheval , & nous continuames de 
voyager pendant trois autres nuits , & a noiis 
repofer les jours de la meme fa9on que nous 
avions deja fait. Je trouvai dans mon courage 
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des feflburces contre la delicateife de ma Q<m(^ 
titution. Enfin , apr^s avoir voyage pendant 
quatre nuits, & avoir franchi pendant les de^uc 
dernieres avecbeaucoup de peine des montagnes 
efcarpees , nous arrivames un matin a une ca- 
bane , ou mes gens me remirent entre les mains, 
d'un payfan, de fa femnie^^ de trqis enfaos 
qu'ils avoient« lis leur donnerent quelque argent j^ 
•leur parl'erent en particulier; & apres m'ayoir 
affuree que c'lJtoit par Tordre de niilord Rqck-j 
fields qu'ils m'ayoienc amenee » & qu'il ne. 
tarderoit pas a venir me trouver pour aeheyer 
de meppufer, ils difparurent. Je n'eus garde 
de prendre pour autre chofe que pour une 
infulte leurs dernieres paroles , ni de.me perr^ 
fuader que mon mari fut Tauteur d'l^ne vio- 
lence li indigne de lui & de moi ; mais la 
douleur de me voir fe.paree de ma -mere me 
difchiroit trop vivement pour me laifler de la 
feniibilite de reile pour mes autres chagrin^. 
Jetois comme abymee dans une foule de re- 
Hexions, toutesipius cruelles. les unes que les 
autres, qui fe fuccedoient dans mon efprit* 
Je me voyois dans un pays inconnu , ignoree 
de toute la terre, & abandonnee a la mere! 
de pay fans , dont Tair ^ la Voix & Us fa§ons 
mannongoient la ferocite la .plus, barbare. 
iiguoiqu^ te foin de la parure & de tout q^ 
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ijui y ^, rapport, niarche toujours le prcmieu 
chez celles de mon fexe, le croira-t-on? je 
n'avois pa& encore remarqu^ que je n'avoispas. 
une de mes pierrferies ; je confultai aufli-tdt 
mes poches , qui devoient etre rempiies de 
bijoux de prix , qui ^toient autant de prefen* 
de la magnificence de milord ; je n*en retrouvai 
aucun 9 & je ne doutai poiat que les honnetej^ 
gens qui m'avoient amende ^ n'euflent profite 
de mon cvanouiflemeat pour me les enlever; 
lis m'avoient feulement laiiTe ma bourfe ; elle 
contenoit fi peu de chofe,. quelle ae . les avoitf. 
pas apparemmeut teiites* Chaque inftant men 
plongeoit dans une nouvelte affli&ioti* 

La famille de Mook ^ c'eft: le aom du mon>* 
tagnard a (pi on m'ayoit remifo, etoit com?* 
pofee de Pagde (a) fa femme , d*une fille da 
mon age appellee Betty (t)^, &. de Gregory 8c 
David fes deux fils ; Taine etoit ag€ d'un peik 
plus de vingt ans , &; Tautre en avoit dix^^neuL 
I/QS deux freres etoient plus feroces que leur 
pere qui I'etoit infiaiiment , parce que. la force 
de Yigei ajoutoit ckez eux a la nature. & K 
Teducation^, J'ai vu cent fois le^ pere^> la mere 
& les ills prets a s^^egorger & attenter lesr un& 
fur les autte^ a coupsi de (;oiM;eau; Voila ave^ 

(a y Pagdr refient k tfofre ^t?rrtie-de Margate • ;;^.' ' 
. (} } BtMy revicut a ncxre terme de£tfAiif-.v .; (r.) 
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quels botes f etois deftlnee a vivre. Je ne dou- 
tois pas que les coups ne viniTent bientot 
jufqu'i moi ; & la cruellc cxtremite oil f ctois 
reduite , me faifoit regarder , (inon avec joie , 
du moins avec indiflerence , la mort qui devoit 
£tre la iin de mes tourmens. Je tombai m€me 
dangereufement malade : mais j'etois trop mat 
heureufe pour que la mort vint a mon fecours. 
Betty etoit au coritraire Ja douceur mei^ie. Je 
m'^tonnois comment cctte fiUe avoit pu rece»- 
voir & conTerver un caraft^re aufC tendre & 
audi compatiiTant , & des moeurs audi douces 
au fein de la barbarle m£me. Son amitie me 
fut d'une grande reflburce. Ma garde-robe n'etoit 
compof^e que de ce que j^avols fur moi quand 
•on m'avoit enlev^^. Je donnai a Mook unb 
yartie de mon afgent pour m*avoir quelque 
linge ; il prit mon argent , mais il ne ih*aclieta 
.point de linge ; il fe oontenta de me faire par- 
tager. avec Betty le peu qu'elle en avoit. II 
m'auroit peu convenu de faire la difficile ; je 
n'avbis perfonne pour m'mtendre ; d'ailleurs 
]e partageois le lit de cette fille depuis que 
j'etois chez fes parens y&Dieu fait quel lit, 
au milieu de quelques chivrcs du rap^port de(^ 
^uelles CCS malheureux HiglanJers(a) vivoient. 
Fagde me dit un ]bur que, comme\on lui 

(a) Ceil le nomqu'oBHiofiite laxm&ntagn^s'-d^^qij^ire* 
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idonnoit pen de chofe |)our' ma penGbn , -it 
«toit jufte que je les dedommageafle par motk 
travail* ; que jlrois garder les chcvres & tri- 
vailler au bois avec Betty. Je voulus leur dit^ 
que je les recompenferois bien, s'ils vbuldient 
faire iavoir i ma ih^e oit j'ctois, cm a la du- 
chefle de Mkrtborbiigh m^parente; toutesmes 
priires & mes pramefFes furent rebutees, & il 
fallut me foumettre i travailler pour He p^s^ 
irriter leur fureun II eft vrai que , graces i ht 
charite de Betty , je ne fatiguai pas b^aucaup t 
cette bonne creature fe chargiepit de faire fob 
ouvrage & k mien ; elle me difoit qu*elle etoit 
faite pcmt travaiUer^ qti'clle etoit trop beu- 
reufe de m*exempter de cette peine ^ & qu'elle 
fetok au comble de la felicite , fi elle pouvoit 
me remettre dans la Ctuation qui me corivenoit,, 
Je Tavois fouvent entretentie de mes matheurs ^ 
de mon mari & de mes pairens ; & je n'avois 
jamais pu la determiner a me fourriir les moyeris: 
de leur ^crire.. J^avois cu toutes les peines ima- 
ginabtes i lui faire comprendre ce que c^i^toit 
que du papier & de Tencre » dont elle n*avoit 
jamais entendu parier,)&: quel ufage on poii- 
voit en- faire ; d^ailleurs Tamitie qu*elle avoit 
pour mdi etdit fubordohnee a celle qu*eller 
devoit a fes parens & a la crainte de leurde- 
Tplaire^'qubiqai^le n'approuvit point leur duretfc 

Fiv 
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i mon ^gard. A .force de frequenter les boi^^ 
jpon habit & le refte de mon equipage tomr 
.b^rent bientot dans le delabrement le plus 
horrible; j'ayois^t^ enlev^e en plein 6te, & 
]e n'avols pu determiner Mook ni fa femme 
a m acheter quelques hardes d'hiver ; ils avojent 
blen re9ule refte de mon argent, mais quel*' 
ques pri^res que leur fille & moi leur euflions 
faites de me donner quelques vetemens , il 
n'avoit pas ^te poffible de les y^refoudre. Un 
nouvel hiver approcholt , & mes habits , qui 
n'avoient fait qu'empirer ^ me faifoient deja 
.fentir qu'ils ne pourroient pas me mettre k 
convert de llnclemence de la faifon quand elle 
feroit plus avancee. Nous redoubl^mes en vain 
*de pricres, Betty & moi; & je ne voyois au- 
cune iflue pour fortir de ce gouffre de maux ; 
au contraire, il s*y creufa un nouveau preci-/ 
pice , ail je me crus pour jamais abymee. II 
ne m^nquoit a mon malheur que de donner 
de Tamour a Tun des deux frires; j'aurois etc 
epoufee fur le champ de force ou de gre; ces 
barbares montagnards n*y font pas plus de 
fa^ons ; ils vivent dans Tignorance de toutes . 
religions & de toutes loix; & leurs mariages, 
fi oq pent donner ce nom a leurs unions , fe 
font au0i brufquement que ceux des autres 
animaux. Je fus affez beureufe pout infpirei: 
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3e famour aux deux freres. Chacun d'eux me 
fit, en prefence de fon rival, &dans le m^me 
moment , Taveu de fa fureur ; car une pafEoa 
aufli tendre & aufli douce que Tamour, n'etoit 
pas faite «pour ces deux fcdlerats. Leurs decla- 
rations ne s'exprim^rent que par des menaces 
qu'ils fe firent en' ma prefence , & elles furent 
fulvles a ma vue de quelques coups de couteau ^ 
quails fe port^rent Tu^ a Tautre, Qu*on fe figure 
deux ours, acharnes fur une innocente bre- 
bis I voil^ Je tableau de la pofition ou j^etoisu 
Qpel amour, pour 6tre tentee d*y repondre ! 
leurs menaces s'etendlrent jufqu'a moi ^ & cha- 
cun d'eux jura , mai$ dans les termes les plus 
^pouvantables , de fe venger fur moi , de la 
preference que je donnerois a fon rival. lis 
retourn^rent tout en fang a la cabane : leurs 
parens furent bientot la caufe de leur querelle f 
& comme tous les jours ils la renouvelloient, 
quoique aflyrdment Tun n'eut jamais fur Tautre 
la plus leg^re ombre de preference ; Mook me 
dit aufil brutalement que fes fils, que j'^tois 
la caufe de tout ce mal, & que ma vie lui 
repondroit du malheur qui pourroit en arri- 
ves Je m*efForcai en vain de lui faire entendre 
raifon , fa fureur n*en devint que plus vio*- 
lente , & elle fe dichargea fur la pauvre Betty^ 
gui avoit voulu dire deux mots en ma faveur« 



\ 
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J'etbis dans des agitations continuelles. i\ eft 
Vrai que leur jaloufe rage faifoit qu'ils fe gar- 
doient Tun & Tautre , & que j*etois en quelque 
%fp^ce de furete : mais comme ces deux for- 
cenes fe poignardoieiit chaque jour a ntes yeux» 
que chacun d*eux me preflbit de m*expl!quer ' 
*n fa faveur, j^aurois defie la plus adroite cp- 
qtiette de fe tiret d'un pas fi hafardeux. Ces 
'<iifputes finiflbient toujours par fe naettre eA 
fang ; & j'avois extrcmement a craindte que 
i'un n'y fuccombat , & de devenir la proie du 
vainqueur, ou qu*i!s ne vinfFent a s'accordet 
"quails m'epouferoient tous les deux, Cette forte 
de gens etoit capable des excSs les plus affreux^ 
& de ceux qui rivoltent le plus la nature ; leur 
inere le leur avoit mcme confeilli. Je refolus 
tlonc de me d^livrer de toutes ces horribles 
Trayeurs en m*echappant de la cabane de mes 
•perfecuteurs, Je communiquai la nuit fuivantc 
mon defleilRf a Betty dont j'etois fure. Uexe- 
iution lui en parut impoffible pair les diificul- 
t6s^. Nous etions fans argent, d^pourvues dfe 
toutes chofes , m€me les plus n^cel&ires , fans 
iconnoiflance d^uh pays traverfe de montagnes^ 
iierifle de bois & rempli de betes fauves. Le$ 
approches de rhiver rendoient la faifon afFreufe^ 
& les chemins impraticables; Toutes ces re- 
«harques de Betty ne fuf^nt pas capables 4t 
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-ta*arretcr. La mort me fcmbloit molns redoir- 
table que le fort dont j*etois menacee, Je lui 
' .repondis que le ciel ne m'abandoTineroit pas -, 
que je trovtve^rois de Thumanite dans quelqu^ 
' autres cabanes, & que peut-6trc je ne ferois 
■^ -pas long-temps fains trouver un village, Rien 
n'eft au-deflus du couragOQf tjuand on a celui 
de ne pas craindre la mort.'Comme je n'avois 
aucuns pr^paratifs i faire, j'arr^al moh depaM 
au lendemain marin mime. Betty me jura' que 
putfque j*6tois r6folue a partir , elle m'accom-^ 
pagneroit , & qu'elle partager oit ihes p&ils ; 
je fis tout ce que je pus poUr i*en d€toumer: 
mais elle continua & m'aflurer qu'il n^ auroit 
jamais que la mort qui la fepareroit de moi. 
'£Ue eft depuis c^ temps toujours aupris de 
moi 9 & mains comme une de mes femmes ^ 
que comme mon amie ; j*ai voiilu lui faire un' 
^tablilTemfint par un manage aflei avantageux, 
mais elle a tpujoufs refufe mes ofires & mes 
: empreflemens* EUe a €t€ jufqu'i me reprochet 
' que je ne r^mois plus , puifque fe voulois m& 
defaire d'die & feloigner de iiloi* 
, D^s qliHl fet jour, c*feft-a-dii* rBeiire d'alfer 
au travail , noUs ibrtimes i Tordinaire ; die 
s^etoit munie de queiques ViVre^ ; & comme 
dans cette faifon , nous ne retourhions que le 
:foir i la cabane^ nous avions un jour & une 
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nuit d'avance , pour echapper aux recherches 

qu'on aurpit pu faire de nous, Betty , faite a 

la fatigue , marchoit fort bien ; & quoique j*ai>- 

xois du y ctre faite , j'etois fixnal chauflee, que 

Taprete des chemins pierreux m'eftropioit, dc 

ralentiflbit malgre moi mon ardeur, car j?aif- 

rois marche fur ^P pointes d'acier. • . • Nous 

entr^mes dans un bois par lequel il me fembla 

que j'etois venue ; nous y errames pendant deisc 

grandes heures fans entrevoir aucune iffue pour 

. fortir de ce nouveau labyrinthe. A force <ie 

marcher nous nous apper^umes que nous mon- 

tions toujours, & nous pens^mes que nousitiops 

fur le penchant d'une montagne ; que peut-etre 

quand nous ferions parvenues au fommet, nous 

pourrions decouvrir quelque route. Nous firari- 

chimes done cette montagne; & ce ne fut pas 

fans beaucoup de travail : elle etoit extro- 

mement efcarp^e & ilaboteufe, &-de temps en 

.temps interrompue par des precipices, d'autaiat 

plus dangereux , que Tobfcurite du boi/isesf 

deroboit a notre vue, Betty hie traina le plus 

fouvent. Notre attente ne fut point troriapee, 

. nousL nous troUvatne$ comme dans les hues ^ 

& au-deflbus de rfpus s*etendoituneraftevallc«, 

coupee par d^ nlontagnes , paj: des bois 8c par 

quelques torrens. 

Je nje flattai » & ;je. flattai JteWy ^^qui n'etoitt 
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au fait de irien , jque. fans doiite cette vallei^ 
nous, cpnduir.oit a.quelque village habite ; mais 
il /alloit y defcendjre ; nous la cotoy ames pour 
cela 9 faps japit<tis la perdre de vue. Quand nous 
fujBQ€s a ^ortee d*y entrer , nous fumes f rap- 
pees ;4e. quejqucoobjet , qui dans le lointain 
fiembloit fe.tnouvoir , jfe feparer & fe rejoindre. 
'Nous! actachames fixiement nos regards 9 & je 
ne fus pas long^Ttemps a demcler que c'etoit 
une troupe d'hpmmes a cheval qui fembloient 
efcorter une chaife. Ma joie en fut extreme j, 
par la perfu;|iipn Qti je fus que nous n'etions 
pas ejoignees de quelque ville ou village , & 
par Tefp^rance de trouver du fecours dans la 
generofite, ou dans Thumanite de ces voya- 
geur^y B,etty au cootraire etoit agitee d*un 
tremblenieiit univetfel ; elle vouloit rentrei: 
dans le bois & me rendre complice de fa crainte ; 
giais je lui repondis aveg tant de.fermete , que 
]6 n'avois d'aucres; eiinemis a craindre que fes; 
parens ; que fi je ne la raffurai pas > du molns 
}e la determinai a inarcher avec moi au-devant 
de. c^ 'cavaliers qui s*approchoient toujours. 
Uefpoir ^me dpnna des forces , a mefure qu'ils 
s'ayanjoient vers npus , & xjue les objets f% 
iirent voir plus diftin^ement ; je comptai onze 
hommes a cheval dont les armes brilloient. 
jC'etoit une litiere;<j}i'ils efcortoient. La frayevu; 
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de B«tt)' redoubioit a chaque . pas ; la pauvre 
fille n'avoit jamais vu tant de monde dans (e^ 
montagnes* Four moi , mon afliirance devenok 
plus forte de moment en n^oment : je mepro-^ 
mettois de me jeter aux pieds de cettje troupe^ 
Jc de conjurer £elui qui la comqiandoit d'avoir 
pitie de deux infortun^es, de lui dire moa 
nom & mes aventures ; & je ne doutols pas 
de le rendre fenfible, D^ que je fus a portee 
d'eux , je me jetai a genoux; & levant les 
mains au ciel , MeflSeurs , leur criai-je , ayea: 
pitie de la matheureufe fitie du lord Keilfom 
Ce nom fcmbia les avoir rendus tous comm^ 
des thermes ; tous leurs yeux furent fixes fuc 
moi ; mais bientot ils m'entour^rent ; & j ett 
vis deux fe pr^cipiter de cheval , aecourir k 
moi , & me crier : O ciel ! eft-ce la , & vois-je 
en cet etat ma maitrefTe , Miladi Rockfiekis f 
)e reconAus a mon tout; dans ces deux hommes 
Salomon & Exi^art , laquais de ma mere ; tt 
bient6t je me vis dans les bras de Sara Will^ 
fa femme-de-chambre , qui m'avoit elevce; 
elle etoit defcendue de la litiere. II ne ifie fut 
pas difficile de deviner que c*6toitmoi qudTon 
Ipherchoic, quand, promenant mes regards fur 
tout le refte de lia troupe , j'eus remis Tun de 
mes ravilTeurs ; il ^toit a cheval , mais charge 
ide fers« Je mootai dan^ Ia>liti^re avec Sara| 
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Salomon, pcit Betty en croupe ; & malgr6 toutei 
les inftanc^s que je fis de continuer la route » 
le chef des archers voulut obftinement fuiyre 
le cheminde la cabs^e ;; agn^ difoit-il^ de voit 
ou j'avois cte (equeftree^ comment j*y avois 
€t6j & de reconiioitr^.le^ hoonetes geas^ qui 
mavoient ga,r46^. II pjoutoit que tout ceta 
etoit n^cei&ire poiir coofiater Je crime ^ fit 
convaincre ks criminels ; que d'iiileurs la^ tncite 
fi'etoit pa^Ipngue yqu'il fii'^oit.gu^ceque midi, 
^ q^'il ri^eroit plus de temps qu'il ne liouf 
en faudrolt pbur regagner le bourg d'lnver-r 
loch (c/> d'o]^ lis venoieat. SalomoaSc Ew^tttu^ 
quittoient pas ma portiere ; & Betty ne c^flbk 
4e me conjurer de paxdonner a fes {nalheur^x 
parens. £lle ne demandoit que cette r£com«- 
penfe de fon attach^ment etemel a ma pe^«> 
fonne* La premiere chofe dont je parlai a Sara^ 
fut de ma m^re : elle m'aflura qu'elle fe pomoit 
biien. , q^'on Tavoit trouv^e la nuit qui av<5lt 
fuivi mon enlevement , attachee a un acbce 
dans le .bois^, & qu'elle n'avoit cefTe defpuj^ 
ile parlor de moi; je vouhis lui faire d'autres 
quej9:ions : mais elle me r6pondit ^qu'on Im 
avoit defendu de m'en dire davantage , & que 
mon mari. k refervoit a me raconter le tout 

■ « 

(a ) Bourg de YEcoik feptentrionale^ daas la provioc'e 
ie Lbcharbir. ' .. ..^ 
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lui-meme ; qu*il feroit auffi venu me recher- 
cher s*il n*et6it pas un peu incH(pofe. Nous 
arrivames bientot a la cabane , & fans pafler par 
!es bois '; le fcelerat qui etoit enchaine fervoit 
de guide, & connoiflbit parfaitement les routes. 
J'ignore par quelle aventure Mook , fa femme & 
fes fils s'y etoient deja aflfembles. L'arrivee de 
tant de cavaliers , & le role que je faifois dans 
cette occafion les gla9a d'effroi ; ils trembloient ^ 
furiCout les deux £reres, que je ne fifle mes. 
pkintes de leurs violences* Le chef des archers 
leur fit reconnoitre le brigand qui m*avoit livr^e 
a eux ; il ^toit neveu de Pagde. Salomon & Sara 
voulurent voir le lit ou i*avois couche , & la 
fa9on don^ j avois et6 nourrie. Et aprfes- que 
le chef des archers eut ecrit quelque temps, 
noospartimes tous; il vouloit emmener Mook , 
Pagde & leur iils ; mais par amiti^ pour Betty , 
j*e<*s la bonte de ne leur . reprocher aucuns 
fliauvais traitemens; mSme je voulus bien dire, 
que je n'avois qu'a-me Ibuer de ces pauvres 
gens ; qu'ils m'avoient traitee de leur mieux , 
& que par reconnoiflance j'emmenois Betty 
leur filler mon interceffion fut caufe qu*onles 
lailTa; mais avec de fortes menaceis de les traiter 
fans mifericorde , fi a Tavenir ils fe pretoient 
a de femblables manoeuvres* II me fallut enfuite 
arracljer de leurs bras Betty ^ qui ne vouloit 

plus 
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^iiis $*efi if^parer. On' 15 feiriic done dfefri^re ' 
Saldmdri /d' qui \i la rieci^rfjiriaridai ; rtduis'ffmeii 
be^ucou]^ de ditrgenCe ,' St^nous arrWinies ^ 
inverlocK i Tehtr^e de -k nuit L*-etdntieitient 
de ^etty fut . extreme qusild clle nie vit' fei-vir 
& manger fealcis elle o'av4'oit de gfahdst yeu&i 
^ui m*auf oient fort irdjairie ; fans- je tie faii 
i}ael preiTentiillent ^qai me terioit dans; d^ 
&larmes ccfntinaelles: NoU$ ndu^ tehdimes le 
troifiim^ jour au chateau de mori iriari; Erf 
defcetldaht de la litiefe , ixi^i ycux 'Chefchefcnt 
ina TcAxt ; je cdnndiflbis toute la tehdrefle 
^u*ette avoit pour moi, & je ne pouvois^com- 
prendre toniment elle n'^tdit pas IJ, pour md 
ieceVdir dari5 fes bras, a^ris une feparatiorf 
auffi cruelle que la nStre. Oa eft-6lle done; 
in*ecriai-je, pen^tree de ddulWr? Ne m*aime- 
t-elle plus ? On nie r^pondit qu*elle n^^tdit pa^ 
au chlteau, & qtie mon mari ni'eri allofit inf- 
truire. Je ♦oki done \, fdn appaftefrierit; li 
ftoh au lit, Helas ! iha fch^re' Suki (a) , m^* 
cria-t-il, en faifant an effort potir venif t 
inoi, en quel ^tat vous reVois-je \ atimei-Votisf 
fencdr^ Uti* marl * qui i, dyiii tote vos maP 
femurs, en voulant faire Votre feUi:It^ & Ij 
fiehnc ? Parddnne2-Wi tous vos tfia'u^t j if ^^ 

{cl) Abr^viation angloife du ^om de Suzaane ^ qiiif 
lepoBd a notre Si*jon. 

J(MVi " . & 
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fouhaite de ccmferver la vie que pout vouS 

faire . oubUeiF ce que la v6tre a eu de trifte & 

d'^ffr^SO* Pendant , qu'il parloit ainfi , il me 

tenoit ^mbraffee , ou il arrofolt mes mains de 

fes'l^rmcs, & favois le coeur fi.ferre, que je 

H€ lui r^poridpis que par, des foupirs* Je lui 

demanjdai cepe^idant ^ en tremblant , pourquoi 

elle h'etoit pa^ aveQ lui : elle feule vous occupe, 

me repondlt-il tendrement , mais d*unQ fa^on 

embarraffee^, & yous ne voyez pas meme un 

mari qui. • * • • • Au nom de Dieu , repris- je 

avec vivacite , faites que je la voie. • • • Helas I 

elle n*eft plus, m*ecriai-J€J, en tombant fuf fon 

/Jit: car fon air emb^rrafle me Tavoit fait der 

yinen II appella du fecaurs; Sara & une autre' 

femmp . fie ma mere accoururent en me/ne- 

Cemps ; & a T^ide de Betty , elles m'emporterent 

dans un appartement voifin, ou elles me mirent 

au lit plus morte que vive* Ma douleur m*avoit 

plongeedans un etat d*aneantiflement abfolu; 

tout ce< que mes femmes me difoient pour 

eflayer de nie confoler, n'etoit que des fons 

qui frappoient vainement mes oreilles , je ne 

le3^ entendois point , je les i%gardois fans les 

voir, & je recevois tous leurs fecours fans 

m'en- appercevoir. S*il m'echappoit quelque 

mot , c'etoit ma mere que je demandois ; il 

me fenxbloit pour loijs qu^ je revenois d'un 
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fonge profond , & je. ni'y replpngeois aufli-.totw 
Je paffai daps, ces agitations le refte du jour 
&c la plus grande pa^tie de la nuit. Le ciei 
me rendit la connoiffamce avoc le jour, pre- 
fent funefte qui ne fervit qu% me faire fentiir 
plus .vivement la perte que j*avoi$ faiteV & 
toute fhorreur de ma fituation. -Ce fut pour 
lors que les confolations de mes femmes me 
furent d'un grand fecours. Sara, qui ^voit de 
Tefprit , & que j'etois^ accoutuiiiee a croire , 
me remontra pathetiquement , que je me devois 
a un mari qui m'adoroit, & qui etoit dan^ uti 
dtat a ne pouvoir fe pafTer de mes attentlotis. 
II envoyoit a chaque inftant voir comment je 
me portois ; & il n'eiit pas plut6t appris que 
la connoiflance nntetDit revenue , qu'il me 
fit dire, que fi je voulois bien le lui per-^ 
mettre, il alloit fe faire porter dans ma chambre* 
Sara , qui ne manqua pas de me faire remarquer 
cet effort , capable peut-etre de lui donner la 
mort, me perfuada de le lui defendre, & de 
lui dire que j'allois' faire en forte de me rendre 
aupres de lui. : . : :^' 

. Je-m'y rendis effeftivement fur ks dix heures 
du matia. He bien , milord ! lui criai-je en ea-^ 
trant , je -rfai pUis de- m^re. Non , ma chere 
Suky , me reppndit-il ^ tu n'en.as pliis., & j ai 
xe^xx fes derniers Ibupirs^ il y a enviroa un^ 

Gij 
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an : mais fa perte eft pour moi une plaicf 
toujours r^cente* £t comme on aiine a hourriif 
fa douleur des chofiis qui font le plus de peinen 
& k n'en pas ignorer la moindre circonftance^ 
}e voulus a toufb force qu'il me racontat de 
quelle fa^on etie avoit fini fes jours. Il refifb 
loiTg- temps I & enfiii, cedant a mon impa-^ 
tience , il €ommen^a ainfi s 

• 

3> VoUs Voulez, ma chire Suky, que faug^ 
mente Vos tourmens par le plus affreux recit ; 
Je fouhaite que la part, que j*y ai touJours prife^ 
Ie% adouciffe. Rappellez-vous ce moment o^ 
nous nau.s liames par des noeuds dternels qui 
me rendoient le plus^ faeureUx des hommes^ 
Non ; ma felicite auroit 6t6 tfop grande , je 
ne la meritob pas $ & c*e{l pour cela que la 
fortune ennemie a depuis empoifonn^ tous les 
tnomens de ma vie.. Rappefiez-vous cette pro^ 
toenade que nous alllmes faire avec votfe mere^ 
dans une allee 'dii pare 5 pr^s d*6tre au combfe 
du bonheur^ }e me fentois un fond de trif- 
tefle que je ttl^efforgois de ehaffer , ou du moins 
de cachef 5. Votre mhxeSc vousy n'etiez pas plus* 
gaies* Mon valet vint m*avertif qu*unt feomme 
avoit: ai me |^rier d''une afikWe de^la derniire 
importaircev Je Vous qiuktai pour lin inftant j 
un ioeonnu j»e» xcxsk mo lettre ft difpatui 
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Jiuffi*t6t. Pouvris la tettre , & je counis , fuivi 
de tous vos gens & des mhns , aux Ueux oik 
je vous avoU l^lQees. Hetas I vous n'y etiez 
deja plus* Sans c^tte courte eclipfe, j'aurois 
fans doute fuccon)!;)^ {qw l^s coups de vos 
raviflfeurs. Et plut au del! votre m^re vivroit, 
ic vous n^auriez pas eSuy6 toutei les horreurs 
que j*ai apprifes d& Sara. Nous courume« tout 
le bois & les environs , ^ nous les fimes en 
vain r^entir de vqs noms & de nos cris, Ce 
ne fut que fur les dix heures du Toir qu un 
de nos chiens s^etant mis a aboyer , nous cou« 
rumesMni* |c nous trouvames votre malheu- 
reufe mfere attachee k un arbre, EHe ne dannoit 
auci^n figne de vie, Nqus nous hatames de la 
porter au chateau , 8c d^ lui donner tous' nos 
foins. Je remi$ mes chiet^s en quete, mais nou^* 
battime^ en vain le$ bois ; vous n*y 4tie? pa's j 
^ votre mere , que je irouvai un peu revenue » 
me per^a le ccsur, en m*annon^ant que des 
hommes mafquet, qui ravoient attach^e a ua 
arbre »_ vqus avoient enlevee. L'alarme qu*elle 
en eut, n^ pauvoit venir plu? mal-a-propos :. 
il fe fit chejt elle unc revolution qui T^toufii 
Je lendemain au foir, EHe expira dans mes: 
braSt • • « • 

La douleur ou mon marl me vlt pJongeeji, 

dan^ Q^t ^ndrQit^ lui fit fufpeadre fon reciliL 

G* •• 
H 
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»j Pourfuiver, TOilord, lui dis-je,'acheve2 & 
me percer le coeur par im detail qui me tue^ 
& que pourtant Je veux iaVoir. v 
. 33 Votre mere,,reprit7il tendrement , etoit 
devenue la mienne par notre mariage ; d'ail- 
kurs votre pere m*etoit lie par le fang,.& 
tous les deux- par une amitie fondee fur leurs 
qualites perfonnelles. Sa mort fans dpute a^lr^ 
rolt ete fuivie de la mienne ; mais la lettre qm 
m'avoit ete remife y faifoit une diftra^ion a 
ma douleur par une autre audi fenfible. cc Que 
portoit done cette lettre fatale , interrompis-jc 
comme hori de moi»? La voila , ma ch^re 

« 

Suky, lifez vous-mcnle, & pardonnez - moi 
mon injuftice : c'eft le caraclere du veritable 
amour, d'etre credule & foup9onDeux, & je 
vous adorois. ^a 

Ces mots me rendirent interdite , je ne* 
devinois pas ce que je pouvois avoir a lui 
reprocher. Je tremblai qu'il n*eut eu part a 
mon enlevement, comme mes ravifleurs avoient 
voulu me Tinfinuer , en me depofant. chez 
Mook, J*ouvris done cettre lettre empoifonneea 
& jy lus ces paroles ! 
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LET T R E 

A MILORD ROCKFIELDS. 

5> Je reprends mon bien, milord jSuzannt 
Kellfon eft a moi par fon amour,. par nos 
fermens , & par Taveu de fa mere. J^empeche 
que Tappas de vos richefles ne rende Tune. 
& Tautre parjurcs. Je cours au loin epoufer, 
Suzanne , & me mettre. en poflefliqn de ce que 
j*aime, & que je ne rendrai qu'avec ma vie. 

Ce'billet fut un nouveau myft^re pour moi,. 
& d'autant plus impifn^trable , que j*etois en-. 
coKe aflez jeune, pour n*avoir jamais vu niconnu 
perfonne , qui eut fait la moindre attention \ 
ipoii, ^c Voili mes torts, reprit ihon mari; je 
m*abandonnai a mes foup9ons , je vous crus infi- 
4elle 5 & je me perfuadai que je ne vous devois 
qu'a line perfidie. Eh \ quoi , difois- je , dans un. . 
age (i tendre , elle fait deja donner & feindre de. 
r<imour qu'dle ne fent pas. Je la connoiflbis 
inal , ou toutes les vertus de ce fexe font faufTes ,,^ 
QU h'attendent que roccafion de Tetre. Votre . 
mere me parut infiniment plus criminelie qup 
vous \ fans doute parce que je I'aimois avec 
moins d'ardeur. Ces reflexions me firent fup- 
porter f%mort avec plus de force, & peut-etre 

G iv 



/ 



*o4. Sot It /^ ^ 9 J> V B-pi i 

d*indilF<5rence que je n^aurois fait. Je vouluf 
me renvelopper dans i^a n^hxicoMi^ & ne plu^ 
m-occuper que de ms^ premiere femme. Notij^ 
ma chire Gave, lui crio5«-je; il n'yWQit que 
vous de fideile & de fincpre ; c*efl: pqur cela que 
le ciel yous a rappeUee a lu|; la terre n'etoit. 
pas dignc de vous poiTeder. Mais eHe n*ayoitt 
prefque plus de place dans mon cc^ur ;; uif 
fentiment plus vif en.etoit le maSjtreVton Tour 
venir, ma chpre Suky, venoit toujours inter- 
rompre des rpveriejf que je ne vqulpis corilacrec 
qu'a la feue miladi , & elles finifToient toujours 
par nie defefperer de t'ayoir perdue. Je ne 
laliTois pas de faire des perquiCtionsaLondres 
& ailleurs* Ta merj en niQurant m-aydit recom- 
inande fes domeftiques > & comme je n*««^ 
avois point, je le$ prisf a mon fervicc. Je les 
queilionpai, & je les fis queftionneT fdparcr 
ment (\ir ton compte, ^ par diyerfes p^ rfojines* 
Je tentai meme leur probit^ par dp^riconiT 
penfes ; je brulois & je tremblois eit mpme-* 
temps de te trQuvec cQupable: mais lesuns 
JSc les autres me r^pondirent toujours de tpi 
d*une fa^on fi affirmative & (i ayantageufe , que 
jje.deteftai pnes foup^ons; je redoublai de per^ 
quiHtions , fif ma douleur n'eut plus de bornes^ 
peft ainfi que j*ai paff^, ma chfere Suky, tout 
je temps qU9 f ai vecu faps foi » tan%6^t a te 
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$f6{re coupable, tant6t a te jafVifier, 2; tou- 
jours k t- aimer, fans jamais fa voir quel jugement 

stfTeoir fur Tauteur & la cgufe d^ ton enlj^vement.' 

..... . J 

Cette cruelle incertitudj^ faifoit maplusgrande 
.peine. Je fongeai enHn a t'arracher de mon ' 
fbuvenir; & cpmme je ne pouvois en-venir i 
bout 9 tant que je nt yerroi^ que des objets 
qui te rappeUeroient a mon ccsur , je r<folu$ 
(de renouer avec le monde ; & j*etois pr^s d*y 
rentier, quand, dan^ le meme endroit ou tu 
as 6t6 eplevee ^ & ou t'amour tne <;onduifoit • 
toujours , j'eus mon chapeau perctf d'un coup 
(de piftolct, qui partit d'entre le$ arbres dun' 
des c6t& dii bois , il fut fuivi d'un fecond , 
qui heureufement ne me fit par phis* dcmal.' 
Quatre iaffiiffins fqrtirent en itieme- temps dij* 
|>pis & yinrent fur mpi ; mais le Cri qui m*ayoit 
pchappc , & les deux coups de piftolet avoient 
fait doubter le pas a deux baronnets de mes 
^fnis , qui venoient me voir. Jls^ ^toient conr 
dtiits par mon yaletTde-chambre & a chevaK 
Ik virent le peril ou j etois ,• & ils fondirent 
fUr les traitres qui mavoient deja port6 deux 
•coups d« poignard ; il eft vrai que j'^tendifi 
en ni^me- temps fur la terre I'un d*eux d*uR 
coup d'^pee. A la vue du renfort que le ciet 
ro^envoyoit ^ ipes affaffins voulurent rentr^r^ 
^ns le |>Qis ^ mais tls f urent pourfuivis; t^ 
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vivemefit ^- <jue de trois qu ils reftoient , il ntf 
sVnTaova; ^[u'uny & fefpfere.qu'il n'echappera 
psts . ^u fuppUce , par 1^ recherche exade qui 
en fera falte. L*un fut tu^ d'un coup, de pif- 
tofet^ SiU troKihttiQ eut Tepaule caflee d'un 
autre coup» Comme je perdois^eaucoup de 
f^ng y mes amis me donnerent toute leur atten- 
tk)n. lU he laifs^rent pas d'enyoyer a Edim* 
bourg avertir te magiftrat de ce qui s*etoit 
paflfe* Ils gard^rent foignpufemeTnit celui qui 
cfoit blefle., iU vifit^rent fa plaic, & un de 
mes gens. U bamla. Quand ]^ fus un peu remis 
de Falaripe, j^.youlus, voir ce fcelerat ; on me 
Fai^^^a:: je iui; demandai:* quelle rage Tavoit 
porte,.ainfi. que- fes complices ,au crime afFreux , 
qu*i{ venoit- cie Gommettre , & quel fujet il 
avoit det fe rpUindxe de moi» Je n'en ai aucun, 
me repondjiril froidement ; je ne vous ai meme 
jamais vu , que quand je vous amufai par un 
billet imaginaire ^ pendant qu*ort enlevpit cetle . 
que vous etiez fur le point d'epoufer. Effec- ; 
tivement , je crus_ remettre fon vifa^e ; mkis ,T 
ppurfuiyit-il, j'etois a Woolfan votre ifeveu i 
que. vous renez de tuer; Vqtre bi^n Iui apparr . 
tenpit comrae avotre h^ritier, naturel: la dqur.. 
leur Jmmoderie; que vous ayie? prife de la-, 
mort de votrc fem'me Tavolt accoutume a 
rcgarder ce point dp vue, 11 n§ put fouffri? . 
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que vous Ten privafliez , en vous femariant. 
Nous enlevames celle mie ' Vous* aimie2. ' Eh ! 
ou Tavez - vous tranfpoirtefe , ' interrompis - je 
impatiemment ? \HeureufemeiTt ' pour vous , 
reprlt-il, je vis, & mon' ma?tf e eft mortj fans 
cela, vous n'en auri6z jamais rien fu/Desdeux 
braves qui nous ont aide dans cette expedition 
& dans celle d'aujourd'Hui , 4-un vient d'etre 
tue & I'autres'eft fauve; d'ailleurs ils n^avoient 
jamais entendu nommer Woolfan , ni vu fon 
vifage ; c'eft moi qui les avoit engages. Ils ont 
feulement eu leur part des diamans que nous 
primes a mademoifelle Keilfon. Elle eft dans 
les montagnes d'Ecofle, diez une de nies tantes. 
Le ' ciel a difpofe autrement des ev^ncmens. 
Je ne demande pas qu'bri me laifle la vie i 
inais avftnt de ta perdre , ^e n^'offre a fervir 
de guide jufqu*aux lieux ou elle eft en depot/ 
Au r^fte, vous pouvez etre fur que fa per- 
fonne a tbujours ete en furete : mais peut-etre 
a-t-elle cte mal nourrie & mal entretenue; la' 
table & la gafde-robe de ma tante ne font pas' 
magnifiques, J*admirois la fermete & le fang- 
froid de ce fcelerat , de faire le plaifant dans 
un temps qui Tetoit fi peu pour lui-meme. Je 
lui demandai quelle^nouvelle raifon ils avoient 
eue d*attenter a ml vie. Mon maitre fut, 
ajouta-t-il, que vous vous remeftiez dans Ic 
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inon4e ; h crainte que yous n'y trouvaflleiv 
bientot a former de nouyeaux eogagemens , fit 
que nous xefoUimef de couper le mal dans (4 
racine ; m?s, deux braves Tentreprirent aveq 
iious 9 moyenna^t viogt livr^s fterling pour cha-r 
cun d'eux. J^t niagiftrat ne tarda pas a arrivec 
zv^c une brigade d^archers, II s*empara du cri-^ 
fninel, II lulfit reconnoitre fes deux complices ^ 
qu'U fit enlever, Mes amis & moi nous lu| 
demandames en grace de permettre qu'avec 
une bonne efcorte, ce coquin condulsft mes 
gens aux Ileux ou U ayoU cache ma femme« 
Le magiftrat me repondit quil y dtQit oblige , 
puifque cela faifoit partie du crime 9 & qu4 
les gens que je voulois envoyer avec lui ^i 
p^avoient qu'^ fe rendre k Edimbourg dans 
trois jours ; qu'il lui falloit ce delai px)ur fe^ 
formalit^s* Je lui envoyai Sar^ , ^ deux laquaU 
de votre m^re , ma chfere Suky 5 le, refte ,► vous 
4e favez^ On m'a rendu une femme que fadore j 
mais dans quel etat etes-vous rendue a votrci 
inari! U vous avoit perdue, & vous allez^fans 
doute le perdre bientdt. Je voulu? le raflurer^ 
Je ne me flatte point, me repondit-il, je fens 
que mes bleifures font morttelles ; trop heureux 
qu*elles{ mayent laifle affbz de viie pour vou^ 
fendre 1^ liberte,^ pour vous revoir , & pour 
Vpus m^ttre en pogelSoii. d^ t9U5 toe?, biepst 
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lis font a vons ; & la premiere chofe que j*ay6' 
feite , depuis que j'ai fu que vous viviez , i 
6t6 de vous les .aflurer. Tout ce que je vous 
demande , c'eft de vous fouveolr quelquefois 
dii malheureux Rockfields qui meurt en vous 
itdorant. 

Je continual de le cOnfoler , & de lui fatre 
eff^erer fon retabliflement , comme je I'efperois 
moi-meme : mats il mourut quinze jours apres^ 
tn me baifant la main » & dans le moment quef 
je mY attendois te moins, Je ne croyois pas que 
les malheurs que j'avois efliiyes , & en dernier 
lieu la nouvelle de la mort de ma m^re , laif^ 
faflent encore dans mon cceur place pour la 
douleur J tnais ce dernier coup m'accabla^& me 
mit a deux doigts du tombeau, Sara & la pauvre 
Betty me rendirent des (bins (i afFeftueux , que 
j'en rechappaiw Je mis ordre a mes affaires , avec 
f aide des amis de mon mari ; il avoit lui-meme 
arrange les miennes auffi-tot apr^s la mort de^ 
ina mire. Et je partis pour Londres, ou mi- 
iadi ducheife de Marlbdrough me demandoit ^ 
elle me re9ut avec toutes les marqyes d'amitie 
que f etois en droit d-atteridre d*une parente 
de fon merite. Voila , ajouta miladi en fe le-* 
Vant, fhiftoire du funefte effai que j'ai fait de 
fnes charmes ; il a dte trop afireux pour que 
je fois tentee d'en faire ua f^coQd. 
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Et deux femmes pucelles ! s'ecria le commatl-* 
deiif* Nous ne pumes tenir centre cette faillie^ 
qui ne lui etoit echappee que pour faire diver- 
fion a la douleur de m^dame de Rockiields ; 
mais le fouvenir en etoit trop recent , pour que 
ce trait & les autres plaifanteries dont il egaya 
le fouper fiffent TefFet qu'il en attendoit. Mon- 
fieur Winghton , qui connoiflbit le caraftere 
des dames de fa nation, comme ne fachant 
pas palTer avec tant de rapidite, de Textreme. 
triftefle a une joie immoderee , jugea a propos 
de refpefter la fenfibilite de miladi ; & d'at- 
tendre du temps pour qu'il pafsat Teponge fur 
le refolution quelle avoit prife de ne pas 
prendre de nouvel engagement : il etoit trop 
convaincu qu'elle ne tiendroit pas : mais aufli. 
que ce ne feroit pas TafTaire d'un moment ^ ni 
meme d'un jour d^ Teflacer. 
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JL ous les honneurs de la journee avoient 
route fur le marquis de MontgueiK li les avoit 
parfaitement faits ciiez lui ; il tie lui reftoit pins 
que la foiree a rempiir Comme les autres ^ Sc 
il le fit ainfi : • 

J'ai ete moufquefaine comme tartt d'autres^ 
nous dit-il 9 quand nous fumes arrivees a VaS€^ 
des berceailx ; mais quoiqu'a Fage de vlo^ 
ans j'en aie paife deux a U couc . d^£fpagne , 
c'eft-a^dire dans la patrie du ropan , il ne 
m'eft. cependatit arrive aucune avenjture aflibe 
fuivie & affez belle *pour interelfer une auffi 
bonne compagnle :' mais j'efpere vous amufet 
de rhiftoire d'un de pes amis , qui peut-etre 
viendra a Auteuil avant que nous nous fepa* 
rk)ns« II ne fe ferolc pas de peine de vous h 
xaconter lui-meme ; je Tentends toujours avec 
un nouveau plaiiir; & je la.Iqi ai fait r^petec 
tant de fois » que j'ai retenu jufqu'a fes paroles ; 
ainfi, ayez la bon(p de croire qu« c'eft lui qi]| 
vous parle/Il eft cependant a propos jque Je 
yous dijr<; CQOini^nt j'ai ^quis fa conaoiifauce. 
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J*avois dtn6 ici pr^s a la petite maifon de 
jnon fr^re ; je voUlois me f endf e i Top^ra ^ &f 
f6tois rentv6 dans ce bois pai* la porce det 
princes (a). J'etois feul dans ihotl carroflfe ; j*ap- 
per9us dans iine petite allee deu3t hoihnies ed 
i:hemire & Tep^e a la main; Je fis toucher au 
thamp de batalll^ ^oixr les feparer , s'il eti etoit 
tocore temp^; L*uh ^tdit dqa age, d*une taille 
fort epaiffe, Tautre aiu tontraire ^toit jeune&i 
leger; Je vis le gros iiomme faire iine ^affe au 
toilet a fon adverfaire^ le d^farmer , lui mettre 
la pointe de T^pee fur la gorge ; St erifin lot 
en donnef uh coup a travers le vifage. Tout 
tela fut Touvrage d'liri moment, J'if rivai alors i 
jje mis pied k terre , je demandat au vainfqueur 
Quelle raifon il avoit eue de niarquer ainfi ce 
|eune cavalier ^ que la magnificence 4e fei^ 
(labits, qu*il reprenoit, annon90it avantageu^ 
fement. Pour apprendre ,■ me r^pondit - il , S 
6es petits meffieur^ qui infultent d'tiohnetes^ 
j^ens ii ne plui fe porter garnis fur le pt6i 
& eh mcme-temps il m*ouvrit la chemife du 
jfeune homme qui etoit effedivfiment plaftronnf ; 
Allez, lui dit-ii enfuite, monfieur le conite,' 
tacher votre honte dans quelque tannic rei de 
^pucins f & apprenez que^ dgmme Thomihe n^efir 

(a) Porte du Bolt de Boulogne ^i tefftie le Villige 
4e Seve.- • . 
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fib que de fes oeuvfes , il ii*y a f[ue les fots qui 
i-ougiflent d'une naiflance qu'on ne s'eft pa^ 
donnee ^ oii qui la reprochent a d'autfes* L^ 
Valeur.eft toujoufs d'extrataion noble & legi-^ 
time ^ it n'y a que le lache qui foit roturiec 
& fils de P- . . • • 

Pardortnez - moi le itiot , mefdames ^ d!t eii 
fe fepreDant le marquis , il dtoit le fujet de \^ 
Huerelle. Le petiMtiaitre balaffe fe retira con- 
fus , fur-tout de m'avoii' eu pour t^moin ; ja 
lis cependatlt femblant de tie pas le reconiioitre^ 
Le gros hdmme reprit un habit brun relev« 
d'un fimple bouton d'dr , & il couvrit fa tetd 
d'une petite perruque qui lui rendit le vifagQ 
comme une lune* Je lui ofitis Une place dans 
mon carrofle} il Taccepta avec toute forte da 
politefle. II avQit environ cinquante-cinq ans ^ 
la phyfionoitlie la plus aimable & la plu^ 
riante , & Tefprit le plus gai & le plus orn6; 
cnfin un cara&ere qui gagne les coeurs« Je fus 
charme de fa connoifTance ; je le priai dd me 
permettre de la cultiverj & peu-a^peu je lui 
demandai quel demele il avoit eu avec le 
comte* J'aur'ai Thonneur , rne repondit - il , 
d'aller demain vous rerhercier chez vous de 
la galanterie que vous tite faites, & je n'he-* 
fitefai point a vous* f aconter mon hiftoire } 
peut-^tre vous amufera-t-elle# 

Tomi F, ^ 
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Je n*acceptai fa politefTe qu*a condition quHl 
voudrdit bien diner ayec moi. 11 me pria de 
trouver bon qu'il ne rentrat chez lui qu'a la 
brune. Nous Tattendimes en faifant quelques 
tours dan^ le cours ; & , comme nous etions 
avances dans Id mois de feptembre , le foir ne 
fe fit pas' attendre, Je le defcendis a une porte 
cochere de la rue Saint-Honore ; & je crus 
m*appercevoir qu*il ota fon ep^e & qu il la 
cacha dans fon habit. Le lendemain fur le 
midi j'entendis un carrofTe dans ma cour; & 
on vint m'annoncer un abbe rond & de bonne 
mine, qui, difoit-il, n'avoit pas Thontieur d'etre 
connu de moi par fon nom. Je vis entrer 
Thomme de la veille ; la furprife de cette 
' reconnoifTance me parut fort plaifante , nous, 
nous embrafsames en riant, & nous din^mes 
le plus joyeufement qu*il fe puifle imaginer. 
Je defendis qu*on me fit voir a perfonne ; & 
des que je fus avec lui dans mon cabinet^ il 
parla ainfi ; c*eft lui encore une fois , mef- 
dames , que vous allez entendfe, ' 
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E ne puis vous dire (i ma naifTance eft illuftre^ 
ni menie fi elle eft legitime : c'eft un myfter^ 
que mes recherches n'ant pu penetrer; tant 
ceux a qui je dols le jour ont pris foin de le 
cacher. Le vieux baron de Durmont , chei qui 
j'ai ete eleve jufqu'a quinze ans, m'appelloit 
fon neveu , & je le croyois mon oncle ; fes 
domeftiques m'appelloient M. Iq chevalier , fans 
y joindre jamais de nogi , parce qu*ils ne m'en 
connoiflbient aucun. Je^re^us chez lui, & de 
lui-meme, une education conforme a fon carac- 
tere & a la vie qu il menoit dans le fond de 
la province de Bourgogne , oik il s'etoit retire, 
apres en 6tre forti pour fuivre quelques annees 
un regiment, de garnifons en garqifons. Les 
bc^rons de Durmont etoient de p^re en fils le 
fleaudu canton; ils avoient un vieux chateau 
garni d'une coulevrine ; & de la ils- mettoient 
le plat'pays a contribution. Quelques-uns de 
leurs ancetres avoient fait des trait^s avec nos 
rois dans ces temps yecules, oii les gentils- 
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hommes etoient de petits tyrant , & ou I'au-^ 
torite legitime du fouverain etoit forcee de 
ceder aux circonftances. Get oncle dont je 
vous parle etoit ha'i de fes voifins, redoute 
de tous fes vaflaux, en un mot Tepouvantail de 
fa' province : tirer le gibier & quelquefois les 
hommes 9 faire des armes & monter a cheval, 
etoit toute fa fcierice ; c*etoit aufli tout ce qu*il 
vouloic que je fufle , & ce qu*il m'apprit quand 
je fu3 en etat de le fuivre a la chaffe. J'y 
reuflis aflfez pour.m'attir^r une foite de confi- 
deration de fa part. Un vieux cure fourd & 
goutteux s*^etoit charge de me montrer a lire 
& a ecrire, & meme ce qu*il favoit de latia^s 
fappris le tout en fort peii de temps; & quoique 
dans i'efprit de mon oncle, qui favoit a peine 
ligner fon nom , je paffaffe pour un petit pro- 
dige , prefque aufli habile que fon cure , la 
verite eft que le precepteur & Televe etoient 
rignorance meme. J'etois.donc un vrai payfan, 
n'ayant jamais vu d'autres livres que les bre- 
viaires du cure , & ne m6 doutant pas qu'il 
y en eut au monde : je n*avois pas vu non 
plus d*autres hommes que mon oncle, & deux 
ou trois vteux gentillatres de fes amis qui 
compofoient fa cour; cependant le cceur me 
difoit , qu il y avoit une autre education & 
dautres mceurs que celles de cette focietc ; 
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5'^tols bien fait, & je n'avois ni dans Tame, ni 
dans la figure , rien de cette ferocite que To^ 
vouloit m'infpirer. Le baron m'en faifoit une 
efpece de crime , & qudquefois des railleries. II 
me difoit que ma douceur & mon air efFemine 
m'attireroient mille affaires , lorfque j'entrerois 
au fervice ; que c'etoit la feule raifon qui Tem- 
pechdit de me mettre volontaire dans le regi- 
ment ou il avoit fervi ; fur quoi il ne tariffoit 
point de me conter des hlftbires de fes faits 
d'armes , qui me paroiffoient autant de bruta- 
lites : cependant je le prefTois fouvent de me 
laifler courir les hafards auxquels ma figure peu 
rebarbative- devoit m*expofer : je le conjurois 
de ftie faire partir, & je n'envifageois gu^re 
d*autre bien- que de changer d'etat & de vie. 

Telle etoit ma difpofition ,, lorfqu'un foir , 
au retour d'une chafle, ou le baron etoit a. 
cheval & fans moi , contre fon ordinaire , }e 
le vis revenir dans une chaife qui n'etoit point 
a lui , & avec une jeune perfonne de treize a 
quatorze ans : elle etoit vetue a peu pres comme 
une payljiinne, mais faite comine une nymphe* 
fes traits me parurent ceux d'une divinite. 
N'attendez point de portrait d'Emilie j vousi 
pouvez vous figurer tout ce que vous voudrez 
de charmes , elle les reuniflbit tous ; toutes les 
beautes & toutes les graces etoient en elle. Je 
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ne vous dirai pas non plus ce qui fe pafia eH 
moi-meme dans cet inftant^ elle fit i la fols 
fur mon coeur & fur mes fens toutes les im- 
prefllons capables de les captiver, J*eprouvai 
tous les fentim^ns , tous les mouvemens pof- 
fibles ; en un mot je deviiis , dans Tinftant 
meme j un homme tout nouveau & tout diffe* 
rent de ce que j'avois ete ]ufqu*aloFs. Mon 
efprit & mes yeux fembl^rent s'puvrir pour la 
premiere fbi^ de ma vie, Non, jien n*eft egal 
a ce premier trouble ou me jeta le premier 
regard d'Emilie , lorfque fes yeux rencontrcrcnt 
les miens attaches fur elle. Vous Tavouerai- je ? 
"malgre mes cinquante-fix ans complets, ce 
fouvenir fait encore en ce moment coul.QrYon 
poifon & fon feu dans mes veines : eloignons 
de nous ces idees« 

Le baron' fe donna le plaifir de me laifler 
contempler Emilie pendant toute cette foirie, • 
fans me dire un mot qui pfit fatisfaire ma 
curiofite & mes inquietudes ; je n'etois pas 
dans rhabitude de Tinterroger , a mqins que 
je ne viflTe, a travers les rides de fa phyfionomie 
hagarde, _qu'il etoit d'humeur a Tetre ; & aucun 
de fes domeftiques n'etoit ^^fTez hardi pour lui 
faire la moindre queftion. II n*en avoit mene 
aucun, ce jour-Ia, avec lui; la chaife etoit 
repartie fur le champ , fans , que. celui qui la 
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ebnduifoit 9 & qui nous etoit inconnu i tous, 
eut feulement mis pied a terre ; de forte qu'il 
' fallut prendre patience , & attcndre qu*il plut 
k notre ogre de fe derider & de parlen 

Le baron ne quitta point la falle , ou il jetoit 
cntr^ d*abord avec Emilie , & oi nous devions 
fouper ; & quand il Fauroit quittee , j'aurois 
€te pour le moins aufli embarrafle avec elle 
feule, que je Tetois avec mon oncle. Le filence 
ne fut interrompu entre nous que par les ordres 
qu'il donna pour le logement d'Emilie : & j*en- 
tendis avec douieur qu'il la pla^oit dans un 
petit cabinet qui n*avoit d'autre entree que 
par la chambre oil il couchoit. Enfin on fervit 
le fouper, qui fe trouva ce jour-la meiMeur 
& plus recherche que de coutume ; j'en fus 
gre au baron, il. fon cuifinier, a moi-mcme, 
fans favoir pourquoi. 

Emilie fut chargee par le baron de couper 
& de fervir ; elle s'en acquitta bieh , mangea 
de fort bon appetit & de tres-bonne grace: 
elle repondoit a toutes les queftions du .baron 
avec autant de modeftie que d*efprit; Tun & 
Tautre avoient contiriuellement les yeux atta- 
ches fur mo?; de forte qu a peine ofois-je les 
lever. Je lifois dans ceux du baron toiite fa 
itialignit^ , tpute la joie qu*il fe faifoit de mpn 
embarras & de mon inqui^ude. Pour Emilie, 
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fon regard ctoit tranquille , afTure , noble ^ 
tendre , infoutenable , par mllle raifons qu^on 
devinc ;.en un mot je ne croi^ paj avoir tant 
fouffert en ma vie : s'il m'eut etc poflible do 
manger , j*aurois» eu une contenance ; ma ref- 
fource fut de badiner avec mon chien, &*dc 
lui glifler Ics morceaux qu'Emilie me fervoit; 
enfin le fouper finit , & nous nous feparamej, 
Le feigneur chatelain conduifit notre nouvella 
hotefle dans la chambre qui lui etoit deftineei 
& je leur vis prendre ce chemin avec une efpece 
d'horreur & de rage. Pour rnoi , je courus a ma 
chambre pour me rendre compte a moi-meme^ 
de Tetat affreux ou je me fentois ; je 'fie con- 
noiflbis pas alors le nom meme de Tamourj je 
n'avols pas encore fait la premiere, ni la moindre 
reflexion fur la difference des fexes , & fur les 
fuites de cette difference. La nature qui inftruit 
tous les etres i mefure qu'elle les forme, fern- 
bloit m*avoir oublie ; cependant je devinai ; 
j'appris tout en un moment ; je fus & je fentis 
que j'aimols, que j'avois un coeur & des fens 
dont Emilie pouvoit feule faire le bonheur 8c 
le plaifir; mais, ciel ! a compter de ce moment, 
combien mon cceur commen^a-t-il a fouffrir! 
Emilie fous la pujflance du baron , & pour 
ainG dire fous fa main ; quelles images ! quellea^ 
idees pour un commen^ant ! Je pris touted les 
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fiSfolutions violentes & folles, pour prevenir 
des malheurs que je ne definifTois pas bien> 
mais que je fentois vivement ; ou , pour mieux 
dire, je ne pris aucune refolution d^terminee, 
finon d'apprendre, aux d^pens de tout, qui 
^toit Emille , & qui j'etois moi-meme. L*igno-' 
ranee de mon etat & de mon nom fe prefenta 
alors a moi avec horreur ; je refolus neanmoins 
d*apprendre fi j'etois aime , & fi j'avois quelque 
chofe a efperer; je compris qu'ii falloit y em- 
ployer de Tadreffe & des foins. L'amoup pur 
& violent eft un feu qui confume en un mo- 
ment tout ce qu'il trouve de groffier dans une 
ame ; c'eft un flambeau qui chafle toutes les 
ombres , qui eclaire toutes les aftions. Je nei 
fais pourquoi je^ me loue tant de lui ; le trattre 
m'a vendu cher quelques-uns de fes momens 
delicieux, Le jour etoit pret a patoltre , lorfque 
je m'affoupis ; & le fommeil, qui n*etoit point 
accoutume avec moi a perdre de fes droits , 
s'empara fi bien de tous mes fens , qu'il etoit 
onze heures lorfque je m'eveillai. 

Bien des chofes s'etoient paflf^es dans le 
chateau. La goutte, dont le baron avoit de 
temps en temps quelques acc^s , Tavoit faifi fi 
a propQS & fi violemment cette nuit meme, 
que des le m^tin il avoit envoye chercher un 
vIqux chirurgien pour lui ^ ^ une vxeille duegnf 
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de fa connoiiTance , pour Emilie; & il avoit donn^ 
fes ordres pour placer ces deux derni^res dans 
un appartement eloigne du fien« Ces premieres 
nouvelles me rejouirent beaucoup. Je palTai datis 
fa charobre ^ & j'alfols me repandre, en com-* 
plimens fur fon indifpofition ; mais il rn'en 
cpargna la peine , en me difant : Chevalier , 
preparez-vous a partir demain matin , pour 
alter en Flandre joindre le regiment de. • • • • 
Je voulus lui faire obferver que je n*avois ni 
habit , ni Equipage ; il m^ ferma la bouche, 
J*y ai pourvu , me dit-il ; avec de Targent on 
fuppli^e k tout* Vous aurez la-bas, a meiUeiir 
compte qu'ici , toutes les chofes dont vous 
aurez befoin ; prenez ces cent piftoles, deux 
chevaux , qu*il me nomma , & un de mes gens ; 
je le haiflbis beaucoup ; & il le favoit bien, 
II joignit a cela trois lettres pour les premiers 
officiers du regiment. Je vis bien par ces lettres, 
qu*il n*avoit pas ecrites ce jour-la, que c'^toit 
un parti pris de longue main , & qu*il n'y avoif 
rien a y changer. Cependant je lui reprefentai 
que je he devois pas le quitter dans Tetat ou 
il ctoit pour lors; que j'en ferois au defefpor. 
Sememe blime. lime repondit affedueufement , 
a fon ordinaire : Je vous remercie , & vous 
dtfpenfe de vos foins; Emilie ma niece me 
fuffira ; e'eft pour n etre pas feul en votre 
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SbCence, que je i'ai amende id. J'avois ete 
fi trouble de ce brufque depart auquel il mc 
condamnnoit , que j*avois perdu de vue tout 
ce que j*av6is a lui'^demander & a. lui dire ; 
maisa ce nom d'Emilie, je feritis toute la cruaut^ 
du bamn & tous mes maux. Je changekr de 
ton , & jc lui dis i Monfieur , fi Emilie eft vptre» 
ni^ce, elle eft ma foeuF; pourquoi ai-jeigh6r6^ 
jufqu*ici que j'avois une parente aufli proche? 
Emilie n'eft point votre four , me r^pondifc 
froidement le baron. En ce cas , ajoutai-je avec 
eroportement, elle eft done ma coufine ger- 
maine ? elle ne peut etre votre niece , & moi 
^tre votre neveu, fans etre ma parente, Elle 
nc Teft point du tout , continua le baron avec 
le meme flegme; a la v^rite, vousauriez rai-' 
fon , & vous feriez fon. parent , fi vous ctier 
moil neveu. 

II y avoit deja quelques moinens que je ne 
me pofledois plus ; je m'ecriai : Qui fuis-je' 
done , 6 ciel ! & qu*attende2-vous a me le dirt ? 
quelle eft ma famille & mon nom ? pretendez-- 
vous que je parte , & que je vous quitte fans 
le favoir? J'avois prononc^ cts paroles avec 
tant de vivacity, que le baron s'emportant i* 
fon tour, me cria comme un forcene : Alle^l 
chercher loin de ma maifan & de rna prefenctf 
i penetrer ce myft^re ; c*eft un fccrct que v<t^ 
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n^apprendrez jamais de ma bouche. VIngt fois 
depuis je me fuis ^tonne comment je ne 
Tetranglai pas alors daos fon lit. Ma fureur 
<toit au comble. Avant, lui dis-je, que je 
forte de votre maifon , il faudra m'arracker la 
vie , ou m'apprendre a qui je la dois ; comptez 
bien la-defTus. Le baron ,. peu accoutume aux 
menaces , fe mit a heurler, a demander de^ 
piftolets« Quelques domeftiques & fon chirur^ 
gien accoururent; je fortis de fa chambre; il 
tomba en foibleffe , & ne revint que pour fentir 
des douleurs plus vives que les premieres , pour 
m*accufer d*en ctre feul la caufe, & me mau- 
dire a^proportion qu elles redoubloient. II fut 
dans cet etat pendant fix femaines , il deman- 
doit fans cefTe fi j'etois hors de chez lui ; tous 
fcs gens raflTuroient que j*etois patti a Theure 
meme que j^etois forti de fa chambre : mais 
tous a Tenvi s*ofFrirent a me fervir & jl me 
cacher, jufqu'a ce qu'il fut retabli, ou que 
j'euffe fait ma paix avec lui ; ce qu'ils croyoient 
facile. 

Mon intention etoit bi^n au(fi de ne pas 
quitter la province, fans eclaircir mon fort, 
aux rifques de fa vie ou de la mienne ; & c*eft 
fur quoi je ne m'expliquois point. La gouver- 
nante d'Emilie ne fut pas la derniere a s*atten- 
drir fur mon fort j & il fut decide dans notrQ 
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petit confell, que pendant tout le jour^ je n^ 
fartirois point de la chambre d^Emilie ; qu on 
la diroit locommodee au baron , pour £vitcc 
la contrainte d*ctre toujours dans celle du ma- 
lade 5 de forte qu*une heure apres la fc^he qui 
s*etoit paflee entre lui & moi, je me trouvai 
feul avec Emilie & fa gouvernante , fans crainte 
d^auctm trouble. Cette fituation me parut de- 
licieufe ; j*dfperai meme , fur Tetat du baron , 
qu'elle feroit de d,uree. Emilie & madame 
Dubut ( c'etoit le nom de la duegne ) penfoient 
bien qu'il s*etoit pafle , entre M. de Durmont 
& moi, quelque chofe de tr^s-vif j elles en 
jugeoient par fes emportemens : nlais elles 
n'etoient inftruites de rien , & fouhaitoient fort 
de Tetre. Je leur rendis compte de Tignorance 
ou favois vecu fur moh riom & mon etat, 
depuis que j'etois dans ce chateau ; que j'avois 
cru d^s le berceau , que le baron etoit mon 
oncle 5 n'ayant jamais connu que lui ; enfuite 
de quoi je leur repetai, mot a mot, la con- 
verfation que nous, avions eue a Toccafion du 
depart auquel il me for9oit pour le lendemain. 
Je vis , au trouble d*Emilie , ^u elle prcfnoit 
un inter^t bien finc^re a toutes ces circonf- 
tanees. Le plaifir que j'^en reffentois , fembloit 
me d^dommager de toutes les peines auxquelles 
} avois lieu de m'attendre ^ ii m'enhardit ;, & 



j'ajoutai d'un ton qui la penetra : Helas ! il y 
a une heure, je pouvois iofie croire Tegal, peut- 
etre m^cne le parent d'Emille ; que fais> je main--' 
tenant , li je ne fuis pas le dernier des hoq^mes , 
le inoins digne de Ja voir , de I'entendre , de 
lui parler ? Non , non , monfieur le chevalier, 
me dit-elle avec un air d'ingenuite char- 
mante , fans vous connoitre , il fiiffit de -vous 
voir, pour etre fur que vous n'avez pas a rou* 
gir de votre naiflance. Si vous n'etes pas neveu 
du baron , vous ctes. un plus graiid feigneur 
que lui; j'en ferai la caution. Si vous le penfez 
bicn ferielifement , lui repondis-je, Topinion 
du refle de 1^ terre me f^ra aiTez indififerente ; 
mais pour cela, je n'en deiirerai pas moinst^^ie 
votre opinion foit fondee^ & par cette raifon 
feule , mon incertitude Sn: un fupplice dont je 
me delivrerai , d^s que le baron pourra fe tenir 
fur fes jambe^f : mais , vous , belle Emilie , coni- 
ment et^s-vous fa niece ? comment vous trouvez- 
vous depuis hier d^ns famaifon? Quels barbares 
ont pu vous remettre danj$ fes mains) ne me ca- 
chez rien de tout ce qui vous intdrefle, Le detail 
n en fera pas long , me repondit-elje : je ne fuis 
guere plus inftruite que vous de ma deftinee. Je 
fuis fortie hier pour la premiere fois d'un cou- 
v^nt, qui eft, a ce que m'a dit le baron, a fix 
lieues d'ici, Qu^^nd j y fuis entree, & par qui j?y 



"Qi 6t6 miCe , e'eft ce que )e n'ai jamais fu. On 
me nommoit , dans cette maifon , mademol&Ue 
de Sainte-EIpide ; mon p^re etoit colonel de 
cavalerie ; il a , dit-on , 6t6 tue par uii de fes 
officlers, mecontent de quelques paroles pea 
mefurees , qui lui etoient ^chappees j & ma 
mere, quil laifla grofle dj moi ^ mourut en 
me mettant au monde : elle etoit fceur de mhre 
da baron , qui eft mon tuteur. Depuis* que jc 
me connois , je l^ai vu une fois chaque anne^ 
au couvent, environ un quart-d'heure ; il y. 
venoit a cheval, payoitma penfion , pourvoyoit 
aux befoins 4^^ mon entretien ; & du reile , a 
peine m'a-t-il parle deux fois en toute ma vie. 
Je tiens toutes ces chofes d'une vieille religieafe 
morte depuis fix mois, & qui avoit connu ma 
mere , a ce qu'elle me difoit ; elle m'aflTuroit 
.que j*etois riche, que le baron avoit tout mon 
bien & tous les papiers de ma famille: mais, 
ajouta - 1 - elle en me regardant tendrement , 
cette bonne religieufe me difoit , que j avois 
encore une fceur ou un frere amc ; qu'elle I'avoic 
toujours entendu dire , fans favoir rien de po- 
(itif la - deflus. Ne feriez-vous point ce (tin 
inconnu? peutetre vousfais-je tort dele pen- 
fer, mais je fens que Je le dcfire. 

Ce difcours m*attendrit au point , que , pre- 
pant la main d'Emilie^ fan$ favoic ce que fen 
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voulois faire , il me fut impoflible de fetentf 
mo6 larmes; j'en verfai meme en abondancef; 
c*etoient les premieres de ma vie ; mais moft 
coeur , qui n'avoit jamais rien fenti , fe trouvok 
en ce moment penetre de trop de plaiiir & de 
peine a la fois. Emilie me voyant fi touchy , 
le fut auffi ; & madame Dubut n'echappa pas 
une fi belle occafion de {)leurer de compagnie* 
Nous pleurames done tous trois fans parler^ 
& fans favoir au ]ufte« pourquoi. Cette (chn^ 
muette finit d'elle-meme , comme toutes celles 
de cette efp^ce. Madame Dubut dit quelque 
chofe de^r^s-peu rifible» dont elle commeiiga 
par rire, & nous en rimes auffi. La goutte Sc 
les grimaces du baron nous fervirent de ma* 
tiere a continuer fur le mcme ton | de fort^ 
que la journee s'acheva plus gaiement qu'elle 
n'avoit commenge* 

Le lendemain la bonne Dubut alia rendre 
compte au baron de rindifpofition feinte d'Emi* 
lie, avec qui je reftai feul aifez long-tempSi 
Je ne ddiberai point fur ce que j'avois a lui 
dire ; fi j'arvois ete plus tranqulUe & plus heu-^ 
reux, j'aurois peut-ctre ete plus embarraflef 
je. lui declarai que je Taimois autant que moit 
coeur etoit capable d'ajmer ; & je vis dans tousi 
fes difcours , fans fard & fans etude , que j'avois 
fait en m^me temps Iz m^me impreflion fuit 



2 flS ± fe G ^ L D ^ K li '' till 

^Ile. Nous Prions Tun & Tautrc le premier & 
runiqiie objet>aIftiable <jue hbus euflidn^ .vii. 
ii^Iniiocence & k fyfispartbie fen>bloieht s'ctre 
pluesa nous unir, Brent^tla gouVfeinihtes'ap- 
.^er^ut de la paffaite intelligerice.de hbs>deu3i: 
ccBors; nous, ne lui en' fimes pas iwi -myftc're ; 
Jelle nous ferabloit trop pure . pour k ca^hfei*^ 
Madame Dubu| approuva hos fentiffiens'& no$ 
defleins , clle nous --promit fes fecotirs & fes 
confeils. Six femaln^si de ce parfait bonheUr 
s'ecoulefent avec route la rapidity que - To A 
peut imaginer. Mais' le baron reprenant vigueur^ 
il fallut fonger a fortir de chez lui. J'etois fur 
du cGcur d'Emilie ; & toutes mes. mefures 
.etoient prifes avec elle & madanie Dubut, 
pour ks voir en fecret , jufqu'a ce que j'euflfe 
fait ma paix avec le baron : elles penfoient (jue 
ice fer6it urie chofe facile* par le rfaoyen de fes 
:amis; moi qui le connoifibis , &.qui dvois fur 
►to,ut cela les plus, triftes preflentimen^ , je ri'avois 
^arde de leur dire, oornment je comptois le 
faire expliquer. A peine fus-je forii de cette 
•funefte maifon j> ou.je* ne deVois.jrentfer.que 
de deux jours Tun ^/&' pendant.la ndit^ pour 
•voir un moment m?i cbere Emilie j^que! toutes 
les amertumes de naa fituatiori prefente ,' & le^ 
fuites que pouvoient avoir mes (refolations 
contre le baron, vinrent . m'^afliegef en foule* 
Tome Fk I 
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Je m'enfbngai dans un bc^s , yoifin du chateau , 
& j'y marchai au h^fard , le refte du jpur & 
toute la nuit, Mes reflexions & la fatigue * ma- 
voi^nt (I fort' ab'battu , qu'a peine. pouvois-je 
me foutf nir. , lorfque le jour me fit voir la 
fortie du . feoi$ & un village : c'etoit la terre 
d'un viejttx reitre, intime du baron. J*allai droit 
ji fa chaumi^re , je le trouvai actable ; il y avoit 
paffe la nuit avec cinq ou fix autres de meme 
trempe, tous au meme. point d'ivreffe; ce qui 
lie les, empecha pas de m& reconnoitre ,' & d'etre 
fort furpris de me voir, lis etoient tous amis 
de M. de Durmont. lis etoient alles chcz lui 
pendant fa goutte, & il leur avoit dit., que 
j'etois parti bien equipe pour le regiment de. • . . 
ou il m'envoyoit avec de bonnes recomman- 
dations. Je leur rendis compte de ce qui s'etoit 
paffe entre lui & mfii, & de la refolution ob. 
j'etois de lui.bruler la cervelle, s'il n'etait pas 
mon oncle , & s*il s*obftinoit a ne me pas nom^ 
mer mes vrais parens. LiKleffein parut joli a mes 
ivrognes ; & dans la chaleur du vin , ils r6fo- 
lurent de monger a cheval , & d'aller fondre 
chez le baron pour lui reprocher fa durete dc 
foil injuftice a mon egard ; ce qui fut execute 
fur. le champ, fans que je puffe remp^cher. 
Je les vis partir, & j'augurai mat de i'ambaf- 
fade. Queiques-uns vaulureiit meme me mettre 
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dc, la partie * & trouvoient qu'il feroit plai&igit 

<k' me remener en triomphe , & de le forcer 

a s*expilquer devant eux , ou a fe baftre avec 

mai* J'aurois bien fait de le$ fuivre, j'aurois 

evite le plus cruel de tons le$ malhieurs : G less 

mallteurs pouvoient s'eviter. Je reftai chez le 

vieux vicomte d*Orbeuf , & je nie jetai fur fon 

grabat en attendant fon retour, & le fucc^s des 

re0iontrarwc€;s- de fa troupe. Je paffai tout le^ 

jour daas des Inquietudes & des agitations nK>r- 

telle$: enfin le folt les ramena de fang-froid, 

& tout diffisrens de ce qu'ils etoient partis^ lb 

m'aJMjonc^rent que le baron n'avoitvvoiila en-^ 

ifrer dans aucune explication avec eux fur mon 

fujet, &^qu'avec un honvme auffi entier qu^ 

lui, le feul remade ctoit la patience , bien per- 

fuades que je n'en tirerois rien autrement. Le 

vicomte m'oflFrit fa maifon pour retraite jufqii'a 

cc que la colore da baron fut paflee ; jc le 

femercial (ans lui dire mes raifons. On fe mit 

a table, & on but fi largement en medifant du 

baron que fans doute ils fe trouverent le letide- 

main matin dans la meme pofture ou je les avois 

trouves 1^ veille. Pour moi, je quittai la table a'u 

milieu.de la nuit , fans qu'aucun s'en appergut ^ 

& je gagnai le bois , oit j'acheyai de la pafler , 

& ou je dorpiis profondement. 

Le lendemain je me rapprochal^ avec le fecours 
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de4a^niiit, de la maifon du baron ; & au mdyert 
de deux portes. Tune du pare & Tautre d'unc 
bafle-cour , que la bonne Dubut avoit foin de 
tenir ouvertes, je me rendis a h chambre d'Emi- 
fie, Je leur parus a Tune. & a Tautre fi abattu 
& fi chang^ , qu'il fut decide , au hafard de 
tout ce qui pourroit en arriver, que je paf- 
ferois huit jours faas fortir. Madame Dubut 
prit le. parti de me donner fon lit , & de cou- 
cher avec Emilie. Je paflbis le jour dans un 
galetas vuide , ou le baron ri*etoit entre de 
^e la vie, & bu perfonne n'ayoit af&ire. Ma- 
dame Dtubut en avoit la clef, elle m*y appor- 
toit a manger , & des livres qu'elle avoit fait' 
v6nir. Je Tairaois comme un'e m^re, & je m*ap- 
pergus blentot , dans les frequenteis vifites qu'elle 
me rendoit , qu*elle m'aimoit tout autrement 
qu'en fils. Elle avoit preside cinquante ans : 
ce n'eft pas la Tage oii on commence a etre* 
jolie, quand on ne Ta point ete; mais je lui 
avois tant d'obligations., & fes fa9ons d'agir 
etoient fi propres a perfuader un jeune homme 
de mon age , que je ne refiftai point a tout ce 
qu'elle vouloit' Je me contentai de lui laifler 
faire toutes les avances. Les vieilles ant un droit 
fur la jeunefle qu'elles ne perdent point ; je 
payai done le tribut a la gouvernante , fans 
foup^onner qull y eut la moindre infidelitc de 



ma part envers celle que j'aidlois uniquenient. 
Nous parlions en ^mans paflipnnes , §c nous 
vivions comme le frere & la foeyn !Des que je 
voulois m'echapper , Emiliei rte rappelloit xette 
poffibilite. Je paflai trois femaines >. au lieu de 
huit jours , ainfi cache. Cependant fe baron 
commen^oit a monter a cheval. La vifite de 
fes voifihs Tavolt perfuade que je sodois dans 
le canton ; je ne fais quel parti il, avoit refolu 
de me faire , mais j'ai fu qu'il me cKercha par^ 
tout. A la fin il fe perfuada que je m*etois ^ 
eloigne , & ne voyant plus d'obftacle a fes def^ 
fein$, il prit un foir madame Dubut en parti- 
culler , & lui dit qu*Il n'ayoit plu5 befoin de 
perfonne aupres de fa niece, & qu'elleTe tint 
prete a partir le lendemain^ II la pay.a aflfez 
bien pour le peu de. temps qu*'elle lui avoit 
rendu d'alTez mauvais fervices, & lui defendlt'de. 
parler a Emilie tie fa retraite. Lorfque npu$ 
fumes reiinis , & qu*ell^ nous rendit compte 
de la converfation & des ordres du baron , je 
previs tout ce[qui mena§oit Emilie. Elle fe 
rappella, de fon cote, tousles difcours du per- 
fide , & ne put douter de fes mauvais defleins. 
JEUe prit fur le champ un parti qui m^etonna 
& me charma en meme-temps. Si vous n'ctes 
pas mon frere , me dit -elle , vous ferez mon 
luari, je; ne connpis 8c V^ime que voiis. Sortons 

I ii]^ 
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des ce moment d*une maifon bii tout va me 
faire horreuf , d^s qiie voiis n*y ferez plus ; je 
Vous fuivrai par-tout fans cralnte & fans re- 
morids ; je vous crois hcn^ire d'hontieur. La 
Dubut, qui avoit fes dcfleins , s'oppofa a celui- 
ci ; ell^ ne ..voulolt pas qu^Emilie partageat la 
retraite qu'elle difoit ne pouvoir donner qu*i 
moi feul , au lieu qu*el!e comptoit qu'il iroit 
de fa vie, fi le baron decouvroit qu^elle efit 
exnmene & cache Eimlie_£n mcme-temps que 
jnoi. Elle me reprefenta que j'etois fans argent 
& fans reflburce /pour pouvi^ir fulr furement, 
ti loin , lavec une -perfonne de la figure & de 
Fage d'Emifie ; enfm elle nous d^clara net 
qu*elle ne le foufFriroit pas ; & que fi nous le 
faifion$, malgre fes avis, elle inftruiroit furle 
champ le baron de tout. II n*y avoit point i 
delib^rer ; je pris done mbn parti d'eclaircir 
le lendemain tous mes doures avec le baron , 
afin de ne lui pas donlier le temps de confom- 
mer toutes les iniquites dont je le croyois 
capable. Je le promis a Emilie, & je la laiflai 
dans Tattente d'un evenement auffi trifte : c'etoit . 
pourtant la feule reflburce pour la dellvrer de 
ce qu'elle craignoit plus que la mort, Je fortis 
bien armc avant le jour; j'allai me cacher a 
Tentree du bbis , qui jpignoit prefcjue la mai- 
fon s je Vis, quelques heures apr^s , la Dubut es 
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Cf iyupe derrlere lin valet qui la fcmcitoit chet 
€lle : j'avois ete trop mecontent de fon refu$ 
d'emmeoer Emilie , pour profiter des ofl&ei 
intereflees d'un afyle pour moi f«ulj ainfi je 
ne la joignis pointy comme je le liii avois 
promis. Je comptbis- que le baroh iroit a la 
chafle a fon ordinaire ; Emilie m'^yolt promis 
de faire la malade tout ce jour-li. Jattendli 
inutilement jufqu'^ cinq heures du foir; enfin 
la patience m'echappa , & je m*imaginai que 
peut-etre en ce moment cette charmai^te fille 
etoit en proie a toute la brutalite de foh oncle. 
Helas ! mon preflentiment n'etoit que trop 
jufte. Jf'allai droit au chateau, dans le defleinf 
de poignarder ce monftre au milieu de tous (es 
domeftiques , fi' j'apprenois *qu*il eut fait pa 
moindre infulte a ma foeur , k ma maitreflTe 5 
car ces titres m'intereflbient egalemenfir J*eritrai 
dans Tecurie, ou je vis tous les chevaux qui 
devoient y ctre, & pas un feul domeftique r 
je paflai dans la cuifine, ou je trouvai m^me 
folitude* L'abfence de tant de gens me parut 
de mauvais augure ; j^allai k Tappartement du 
baroit, je le trouvai tout ouvert & vuide. Une 
fecr^te horreur me faifit ; je volal a la chambre 
d'Enfiilie : j*en trouvai la pofte fermee, je m'ap- 
pijochai fans bruit de ' la ferrure , j'entendi* 
les cris four ds & entrecoup^ , comm^ d'une 

liv 
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perfonne.dont la refpiration eft contrainte ; jcT 
Be doutai plus de mon malheur , )e donnai un 
premier coup a la porte, qui me fit entendre 
diftindement la voix d'Emilie. Le fe<pond fulvit 
de fi pres, & fut fi violent , que la porte c^da-j 
]*etois dans la chambre , & je tenbis le baron 
4 la g6rge , avant qu'il eut eu le temps de fo 
reconnoitre; en le falfiflant d'une main, je lui 
avois appuye de I'autre fur le^ coeur une baion* 
n«tte aceree comme un poignard ; il en fentoit 
la pointe , que j'etois fur le {X)int d*enfoncer, 
lorfque la malheureufe Emilie m'arreta par le 
brasJ Le baron etoit fi trouble, & mon mou- 
vement avoit cte fi vif , ,qu'il ne m'avQit point 
encore reconnu. I^ache fcelerat, lui dis-je, il 
faut nxourir , ou me rendre Thonneur & la vie* 
Ma voix le frappa comme un -coup de fpudre, 
& le fit pafler d'un faififlfeme.nt h un aiitre; il 
Quvrit un ceil hagard & e^fanglante, car Emili© 
ne Tavoit. point epargne ; il me reconnut , & 
je fentis fes jambes flechir fpus lui; fe^ bras, 
dont il avoit eiTaye de fe defendre^ lui man-- 
querent aufli, de forte que je le lachai, & if 
tomba comme un homme mprt fur le rffeme. 
lit ou il ^voit tache de vaincre la refiftanc^ 
d'Emilie. Sortons*, dis-je ^ celle-ci , d'un lieu 
fi dangereux pour Tinnocence ; fuivez ^ mol ^ 
fujrws uu mqnftre que yous yepe? de m'^ra-. 
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pec her de vous immoler. Elle ^toit dans un 
defordre qui marquoit combien elle avoit fouf-? 
fert de la brutalite de ce vieux fceKrat. Sa 
gorge & fes mains etoient ec^orchees, fts che-^ 
v^ux epars & arraches. Glel , quelle image ! & 
quel fouvenir ! nous fortimes en cet etat def 
cette affreufe maifon , &'a mefure' que nousf 
nous en eloignions , je voyols le calme renaitre 
fur le vifage. d'Emilie, La nuit approchoitj 
.iK)us gagnames le bbis ou j'avois deja pafle 
tant de mauvaifes heures. Je ^oniduifis Emilie 
dans une hutte que j'avois trouvee deferte, & 
oilj'avois fait un petit etabliflement 2 quelques 
jeftes de vivres^ que j*avois caches erttre des 
ronces^, nous firent un repas delicieux. Quelle 
nuit! quelle heureufe nuit ! que Tamouc, joint 
a l^innocence , eft • parfait ! qu*il renferme de 
bonheur ! je tenois Emilie dans mes bras,'& 
efte me devo.it Thonneur & la vie; elle etoit 
belle & tendre , je Tadorois , noUs etions feuls'; 
cependant jamais je ne f^Kis tant de crainte 
& de refpe<5i pour fa #?ertu : elle me parut eii 
cet etat quelque chofe de divin & de facre. 

Nous deliber^mes long - temps fuf le parti 
que nous avions a prendre. Je voulois la laiflTer 
dans cette retraite, retourner au point du jour 
chez le baroa, & favoir une bonne fois, a quqi 
m'en tenir avec un ennemi fi dangereux* £U«i 
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s*oppofa a ce deflein avec tout Tenip're qu^elle 
avoit fur moi , & voulut qu'avdnt touces cho- 
fes , je la rcmifle dans le couvent dont elle etoit 
iprtie depuis peu ; il fallut ced^r, Je voulus 
partir fur le champ & gagner un village qui 
n'etoit qu'a deux lieues , ou nous aurions trouv^ 
des chevaux , ellc Vbulut attendre le jour. Sa 
timidity & fa fatigue, dont elle etoit accablee^ 
ine retinrent ; elle d^rmit deux heures , apres 
quol nous nous mimes en marche. 

Nous ^tibns prets a fortir du bois , & il ne 
nous reftoit qu*un pas a faire pour gagner un 
village , lorfque j'apper^us un ami & un don^^f* 
tique du b^ron tous deux bien armes , & qw 
venoient droit a nous : je jugeai de leur deflein , 
& j*ctoJs bien refolu de vaincre ou de mourir. 
Je fis afleoir Emilie contre un.arbre, je lui don- 
Hal un piftoret bien charge, dont elle me pro- 
mit de faire un bon ufage , & j'allai droit a 
ceux qui venoient a mol. II fe feparerent auffi- 
tot, apparemment)g||ur me prendre en flanc; 
j'etois encore a plus descent pas d'eux ; je ne 
laiflai pas de mettre en joue Tami du baron ^ 
& je tifai fi heureufement ou fi jufte , que de 
trois balles dont mo'n fufil etoit charge , deux 
Jul percerent la poitrine. Je rechargeai tran- 
quillement mon fufil , fans perdre de vue le do- 
jneftiquc> qui arreta tout court, en voyant 
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tombcr celui • qu'il accompagnoit. Je me pro-* 
inettois d^ja d*avoir bon marche de cette aven-* 
ture , quand j'enteadis du bruit du cote o\l 
j'avois laifle Emilie, J'appergus le baron lui- 
ineme accourant a cheval avec un fecond do-* 
meftique : ils ctoient caches ; & le premier coup 
qu'ils avoient entendu etoit apparemment le 
' fignaf pour paroitre. Ils marchoient a moi & 
n*auroient point vu Emilie , fi elle n'eut pas fait 
un cri. Aufl5-t6t le baron defcendit de cheva! » 
& comptant que fes deux domeftique? qui fe 
rapprochoient me couperoient chemin, il fc 
mit en devoir de fe failir d'Emilie & de la mettre 
fur fon cheval ; il ne la croyoit ni af m^e , ni ca-^ 
pable de fe defendre. Cepdhdant quand il'futa 
quatre pas d'elle, il fe fentlt cafref la cuiffe d'uft 
coup de piftolet ; fes valets coururent a lui^ ]t 
courus aufli, & le barbare en voyant Emilie, 
qui {§ mettoit en devoir de me joindre , eut la 
la^hete d'ordonner a fes gens de tirer fur elle 
& fur moi , & comrae il vit qu'ils n'ofoient le 
faire , il eut encore affez de force pour dechar- 
ger un piftolet fur cet adorable fille. Elle en 
fut bleffee, leg^rement en apparence, a Tepaule, 
Quand je vis fon fang couler , je ne me pofle^ 
dai plus ; je lichai mon fuHl fur le baron & fur 
fes gens -qui le foutenoient a peinel Un des 
valets tomba , ic Tautre prit la fulte» Emilie 
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ctoit evanouie ; j*eflayai inutilement de la falrcJ 
revenir ; vingt fois j*eus envie de rae percer le 
coenr. Enfin je pris le parti de 1 emporter, s'il 
etoit poflible , loin de ce lieu qui etoit plein 
de fang. Je me faifis du cheval du baron; je 
la mis deflus en travers , j*y montai enfuite, 
& la tenant dans mes bras, j'arrivaiau village; 
j'entrai dans la premiere maifon. Emilie^ re- 
5Ut tous les.fecQurs que la pauvrete des hotes 
pouvoit donner ; ils fe reduifirent a coucher la 
malade fur un mauvais lit, a etancher le fang 
qu'clle perdoit, & a la faire revenir avec du 
vinaigre. Penvoyai chercher un chirurgien , que 
je ne pus avoir que quatre heures apres. EUe 
ctoit. revenue de fon evanouiffement , & fouf- 
froit des douleurs aigues de fa bleflfure ; le 
chirurgien la jugea peu dangereufe , mais il Im 
trouva une fievre tres-violente, EUe augmenta 
a un tel point le refte du jour & la nuit fui- 
vante , qu'elle fut fuivie d'une efpece de delire 
& de convulfions qui ne la quitterent plus. Ea 
levant I'appareil on reconnut que le plomb' etoit 
empolfonne. Que vous dirai-je ? En moins de 
vingt-quatre heures Je perdis la malheureufe 
Jlmiiie, elle rendit le'derniBr foupir dans qies 
bras fans me voir & fans me connoitre, Pardon- 
ne^ a ma xiouleur , dit Tabbe en s'intejrrompant 
pour effuyer quelques larmei cju'il ne pauYoit 
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plus retenir, ce fouvenif m^eft • toujours auffi 
prefent , que fi, j*etois dans Tinftant meme,. Je^ 
k vols toivjotirs ce moment qui a' decide de. 
tout le bonheur.de ma vie. Le temps, rage,-4»' 
raifon , la philofophie , &, je vous Tavoue airia 
honte, la religion mcme n'ont rien diminue de' 
ma fenfibilite. 

A peine etois-je entre dans le village , con- 
tin ua-t-il, que le fcure fut inftruit de Tetat dans 
lequel venoient ^j^'arriver deux enfans , tels que 
nous etions , Emilie & moi ^ il accourut , je 
lui rendis compte en peu de mots , & autant 
que.Aia (^iriielle fituation le permettoi'f, de Te-. 
venement qui avoit donne lieu a^ la fcene qu? 
Venoit de fe pafler dalis le bois. Il-Gomprit- q3e 
le baron & fa fuite pouvoient avoir 'autant & 
plus befoin defon fecours. D y: courut avec 
nombre de payfans , & il arf>va au champ de 
bataille precifement comme le valet qui s'etoit 
enfui &* qui etoit revenu avec d'autres , en eh- 
levoit le baron, & Temportoit au chateau, o\i 
il v6cut encore quinze jours. Sans doute il 
^mploya ce tpnips a m'enliever toutes les preuves 
de fes. crim.e$ , de mon ftat & de rttes biens ; 
^uifqu'apres fa mort, tl ne s'<eft pas trouve le 
moindre vejfti^e qui put indiquer, fi j'etois ou 
non fon parent , & que fa fucceflion a paffe a 
4e$ collateraux tr^s - eloignes : ce font des 
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circonftances .que j'appris bientot apres , comme 
yous allex l*entendre. Apres la pcrte d'Emilie, 
je ne penfai plus qu'a m'el^gner & a mousir^ 
c*(Jtoit-la mon unique deffein.. Le cure , qui 
avoit juge a mes tranfports de quoi j*etois ca-* 
pable , s'etolt empare de moi & me, gardoit a 
vue. On m'avoit ote mes armes & tout ce qui 
pouvoit me fervir a attenter a ma vie. Je paf- * 
(ai deux jours chez lui fans manger, fans par- 
ler & fans entendre un mot d% tout ce que ce 
bon pretre me difoit. La nuit du troifieme je 
voulus fortir , & trouvant ma porte fermee , 
je fautai-par une fenctre'aflSbz elev^e. Je'^mar- 
chai au hafard tout le jour & tout le tendemain ; 
efifin je tombai dans le chemin, de lailitude & 
de befoin , fans favoir ou j*etois; j y ferois mort 
fans un vieil hermite , qui retournoit le foir k 
fa-hutte , & qui prit a tache de me retirer de 
Tefpece de fommeil & d*evanouiflement oa j*e^ 
tois, Je le fulvis fans refiftance : nous aifrivSmes 
l3ient6t a Thermitage place au pied d*une mon- 
tagne arlde & piprreufe ; le bon-homme y. Jivoit 
pratique deux'ou trois cellules bien entendue^. 
A peine y fus-je etitf^, qu'il fit du feu avec des 
feuilles s^ches , il etendit deux ou trois ipan- 
teaux fur une poignee d6 paille fralche , & me 
fit avaler deux rafades d'un vin excellent , qu*il 
tir,a ^'uoe petite gourde : ce vin ^toit apparem^ 
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mcnt deftinq . pour ies grandes ^ pccafions. C^ 
fecours vint a temps, & fit fo».?ffet. Je me 
fcntis rappeller a la vie ; j'avoual a%folitaii% 
que depuis quatre jours je a'ayqis pris aucund 
nourriture ; je lui nofllmai Ip lieu d'auj'^tois 
parti la veille , il fe trouva que j'«iryQ|? fait vingt 
lieue^, :Ce* vieillard , : a^ifi prudent que chari- 
table , jugea qii*il ne me falloit pas chargecid^ 
pourriture , ap'res une fi loriguQ abftjnence, Un 
bouillon conipofe de juS d'herbes , & une nou- 
velle dofe du meme vin , furent tout mon repasi 
Jl vit bieo auK Oinglots qui n^'^happoient que 
j'avois quehque chagrin violent: mais* il remit 
au lendemain a m'interroger fur cet article. 
Un fommeil tranguille & proCond repara m'es 
%tigues. En me reveillant , j'apper9us mon nou- 
ve| hote occupe a me preparer de fon mieux 
iHie fa^on de potage: Je voulus me defendre de 
m^ftger : mais il prit lyi ton d'autorite qui me 
perfuada , ou peut-ctre la nature, en fit Ies frai$ 
touie feule : enfuite il njie p?efla de lui rendre 
un compte fideJe. de Taventure qui m'a,voit con* 
dait ou il m*av4?it rencontr^. II ne s'attendoit 
^ Fien moins qu'aiix evenemens , dont j'avois 
a i'entretenir. II m'ecoutoit, & parloit avec un© 
bontc fi p'ieufe & fi tendre ; il meparut fi touche 
4e& circbnftances ^ qui piquoient le plus ma fen- 

itbilite, que mon ame s'ouvrit a la confiaoc^ 



& a[ la'tohfofatrcn, Je lu" fis une efpfece de tdti* 
feflion gifn^fa!^ de^mavie ^Cet hbmme ti'aVort 
con-tf^M«t qiic 'fhabh qii'if portoit ; il avdit 
Veilli dans'tfeVeiTrptoiJ de diftin&iop , il s'eri 
^toit aoquitt^'-dig-nemeift, 3^ fren avoit recueilli 
d'autre fruit' qu'im^j difgra<i^, fulvie d'uhe pri-»' 
fon aflez- Icngue, au fonirvde^aq-uellc il ^*et6it 
ca^e danS'CQtte folimdej II y vivoit depuis 
dix ans avecun petit i^otbbrS* de hotis livfes^ 
ignore & parfaitement heureux.- Ma jeuneffe & 
ma franchife Tinterefserent pour moi , 8c ]i 
trouvai en lui uq philofophe chfetieii, proprd 
i m'inftruire, & un ami compatifl&nt, capable 
de me confoler. • 

*I1 avoit uft compagrion abf^ht pour \6ts de- 
puis quinze J6urs. II etoit alle ^ k ce cju'il Im 
avoit dit, rtmettre la'paix dans'fa fanlille;!! 
devoit r>evenit dans peu. Je m'offris a yemplace^ 
ce confrere, du moins jiifqu^ fon "retour, Ld 
fr^re Ale^^is > c'eft le nonique portoit le b'ort 
hermitCi-acc^pta mes«»oflrre^V& iti'afTura mittt^ 
que je ne fortirois point ds Ja^retraite , ou le 
ciel fembloit.'m-avoir condait'i%qu*il n'cut paii^J 
aii feul ami' qii'-il^tardatis la. province; & qui 
^toit en etat de me fetvir. II ne s'expliqua^^ 
pas aveo Iftoi davantage. La vie que fe menois' 
dans cpt afyle , itie parut bi^ntot delicieufei; 
elle retoit en effet ,- je lifois pour la premiere- 

foiil 
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fois de bons llvres , & je les Iifd!s zved fruit J 
la converfation de mon folitake etoit un com-* 
Jtientaife, uhe clef k tout ce qui m'embarraf*- 
foit. Je travaillois au jardin , au bois , a la 
cuifine ; je ift'amufoi^ a prendre au piege du 
gibier & des oifeaux: toutes mes journees fe 
trouvoient remplies & pafTees fans ennui. Je 
prenois inferifiblement du gout pour le travail 
& pour Tetude, j'enprehois itiSme pour ■ I^ 
priire ; Tentretien & Texemple d'un homme de 
bien , font un puiflant attrait a la vertu, 

te compagnon qui divoit fevenir dans peu 
de jours, ne paroiflbit point; & j*avois deja 
paffe trois mois dans Thernlitage. J'avois com* 
pris , par quelques difcours du vieillard , qu'il 
He defiroit pas fort ardemment le retoUr de 
Tabfent , & qu'il y avoit plus de complaifance 
& de charite , qtie de gout, de fa part dans la 
fociete qui etoit entr'eux depuis quelques an- 
hees. Je d^firois trfes-Cncferement de le rem- 
placer , & j*en avois fait plufieurs fois la 
prppofition, mais mon folitaife avoit tropd'ef- 
priit & d*experience pour s*y preter, Vous 6tcs 
Mix enfant , me difoit-il quelquefois , & voui 
ne connoiffez ni la vie du Cede que vous vou-^ 
\ez quitter , ni celle dd la retraite que vous 
voulez fuivre. II faut etre un ftupide, un fol^ 
e\x un faint ^ pour ofex TembraiTer ; & pouJl 

Toms r. ^ 
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pouvoir la foutenir. Get habit couvre tris-pcu 
de faints ; & une infinite de fots & de coquins 
en font revetus. Combien en ai-je connus , qui , 
fous ce froc, cachent une ame baiTe, un cceur 
corrompu , une ignorance abfolue de toutes les 
vdrit^s morales & chretiennes : mais. lui difois- 
je, vous penfez & vivez differemment, & c'eft 
avec vous , & comme vous , que je voudrois 
penfer & vivre. Je dois^ me repondoit-il , mes 
fisntimens a la pHilofophie , a Texperlence que 
m'ont acquifes pludeurs annees de vie, pafTees 
dans le grand monde , bien plus qu'a la retraite ; 
commencez par foutenir le poids des affaires 
& des pa(Gons at milieu des autres hommes^ 
& venez enfuite mourir dans la folitude. Quittes^ 
le monde quand vous ne pourrez plus le fervir; 
mais gardez-vous de joindre la folitude & Toi- 
fivete a la jeune0e , ce font trop d'ennemis a 
combattre a la fois. 

Cependant j'avois endofle Tuniforme ; un hx- 
^itde Tabfent me fervoit.depuis pres de deux 
jnois ; je faifois des vcsux pour qu'il ne revint 
point , & le bon frere Alexis , fans approuver 
jna feryeur , qu'il traitoit de fantaifie , ne laif- 
£bit pas d*en rire quelquefois. 

II revint enfin ce confrere de Thermite fi peu 
defir^. II etoit minuit, & je ne fais quelle in- 
quietude m*avoit empcche de fermer Tail, 
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larfque j*entendis un cri per§»t dans la cellule 
ou repofoit mon cher vieillard , je crus qu'il 
fe trouvoit mal , & je volai a fon fecours. J*avoi$ 
pris la precaution d'allumer une lampe , qui me 
fit voir en entrant, tres-diftindement, up per- 
fonnage vetu comme nous , qui tenoit le fr^re 
Alexis a 1^ gorge* Je fautai fur Tagrefleur ; 1^ 
Jumiere , qu'il n*attendoit pas , Tavoit effraye 
aufli-bien que Tapparitipn d'un fecond ; je le 
tenois tr^s-ferre par le mcme endroit qu'il avoit 
jd'abord faifi fon conipagnon ; celui-ci fe fenr 
tant libre & fecouru fi a propos , eut le cQ\iy 
rage de fe lever , & d'aller ferrtier la porte. II 
feviqt a ijioi , & me dit de lacher raflaffin^ qu« 
fp'etoit ce fr^re qu'il attendoit depuis fi longr 
temps. II rinterrogea enfuite fur fes defleinsa 
avec toute la tranquillity. pa(Iible.Ce miferabt# 
ictoit fi interdit & fi trouble , qu*a peine avoi(-it 
la force de parler. II ayqua pourtant a la fin ^ 
que , las de la vie folitaire , & voulant rentr^f 
.4ans leiiecJe, il avoit. cru ne ppuvoir mieux 
faire que . de fe munir de quelque argent , & 
que n'en cqnnoiilant point de plus inutile que 
celui que gardpit fon compagnon , il etoit venu 
dans le deflein de s'en i&ifir, fans en avoir au- 
xun de |ui faire le moindre naal | & pour preuve 
/de fa bpnq^ intention , il nous difoit qu*il n avoit 
^ucuae arti^e j ce qui etoit vrai ^ car je Tavois 



fouille. A peine eut-il achev^ fa harangue ddL 
fcderat , que le bon homme lui dit : fi vou6 
m'eufliez dit vos intentions & vos peines , moil, 
cher fr^re, je vous auroii prevenu & ^pargn^ 
le projet & les fuites d'une mauvaife a&ion ; 
au refte, le mat peut fe reparer. J'ai apport^ 
dans ma retraite quclque argent , vous le favex t 
]e craignois » en y entrant , de ne poiivoir pas 
foutenir le genre de vie auquel je fuis main^ 
tenant accoutume , & cet argent m*eft inutile. 
Depuis long-tenips j'en aurois fait un ufag6 
i:onvenable , fi je n*avois eu une forte de pref- 
fentiment qu*il viendroit une occafion deTem-. 
ployer; elle eft venud. Prenez un. tiers de la 
ibmme que j'ai ici , les deux autres tiers fer- 
riront a placet ce jeune gentilhomme comme 
il doit r^tre. Dem'ain matin je les remettrai 
entre les mains d'une perfonne capable de le 
conduire ^ & de le fervir dans le patti qu'il 
doit prendre* 

Sur le champ le vieillard pafla datis ma* 
chambre ; il en • rapporta une bourfe , dans 
laquelle il y avoit environ mille ecus en or. 
II en fit le partage, comme il Tavoit decide; 
& remettant le tiers a fon indigne compagnon^ 
il Tembraffa & le conduifit a la porte de Ther- 
fnitage; ce miferable fortit fans prbferer un 
feul mot* Nous pafsaoies le refte de la Quit 4 
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toifonner fur cette aventure. L*hermite que 
vous venez de voir, me dit le fr^re Alexis, 
m'a edifie , ou trompe , pendant les trois pre- 
mieres annees qu'il a vecu avec moi ; les deux 
derni^res m'ont inquiete & fcanddifc ; vous 
voyez eomme il termine. Demain , continua-* 
t-il , je remettrai ce qui me refte d'argent a ua 
honnete homme , dont j'ai refolu de vous faira 
un prote&eur & un ami : 11 eft en etat de vous 
placer ; voici de quoi vous mettre en equipage , 
& faire tous le$ frais necefTaires ; apr^s quoi 
vous vivrez , comme tant d'autres cadets d^ 
maifon , dont tout^ le patrlmpine eft. la bonn« 
conduite & la bravoure. 

J'eus beau dire , il partit le lendemain , & 
ne revint qu'au foir , fort content, de fa de- 
.marche. Celui a qui il avoit remis fon argent^ 
ic rendu compte de ma fituation & de mes 
aventures , s*intereffoIt a ma deftinee , il pro- 
mettoit de m'en faire une fort heureufe, & il 
vouloit me voir. Je parus a mon vieillard me- 
diocrement fatisfait de tant de bontes , parce 
qu elles devoient me conduire a le quitter, & 
me priver du foulagement que fes confeils 
pouvoient fculs me donner dans Taffreufe me- 
lancolie qui ne me quittoit point depuis la pert^ 
d'£milie. 

. Cependartt le coquin d*hexmitc, en. emportawt 

Kiij 



Ij'O S O I R 4 IE S '!D U B O 1 « 

Pargent du frire Alexis , avoit paffe dans ufl* 

ville qui etoit de Tautre cdte de k montagne ; 

ily avoit debite, dans deux ou trois maifons, 

ou 11 avoit de fdrt mauvaifes connoiflances , 

qu*a fon retour il avoit trouv^ fa place occu-^- 

pee par une fiUe traveftie , que fon compagnon , 

malgr^ fon grand Sge , cachoit foigneufement 

dans fa grotte; & que lui , pour fuir la ten* 

tation & le fcandale , il alloit chercher un afyle 

jdans quelque autre folitude. Ce bruit fut bien- 

t6t repandu, & encore plutot. accr^dit^ : mon 

vleitlard alloit tous les jours i la qu^te dans 

cette m^me ville ; il xne laiifoit feul au logis , 

me trouvant trop jeune pour le fuivrc , outre 

qu il nc me regardoit pas comme un pilier 

d'hermitage. Bientot il effuya des brocards 

auxquels il n'entendoit rien. De mon cdte, je 

regus des viCtes pendant fon abfence. Les en- 

virons de Thermitage devinrent la promenade 

des curieux & curieufes de la ville. Je ine ca- 

chois fouvent, & j'etois embarraiR ; on y en- 

-tendoit fineffe , & perfonne, ne doutoit plus 

que mon froc ne recelat une fille. Nous ne 

coriiprenions pas bren d'abord la^raifon de cette 

affluence , qui nous deplaifoit beaucoup : mais 

bientot nous en fumes inftruits, Dans le nom^ 

bre de ceux & de celles qui venoient m'aflaillk 

•n Tabfence de mon compagnon ^ j^avois remar^ 



^u^ , comme les plus affidus , un jeune hommd 
& une jeune fille qui fe reflembloient parfaH 
tement , & qui €toient Tun & Fautre d*vLM 
beaut^ cliarmante. Le jeune homme venoit 
tons les matins , il entroit dans Thetmitage , it 
m*accompagnoit par-tout , & travailloit quel- 
qtiefois avec inoi dans le jardin. II avoit infi- 
niment d*efprit,& paroiflbit fe plaire avec moi, 
de forte que je le voyois avec plaifir. La per- 
fonne qui lui reffembloit venoit reguli^rement 
tous les apres-midi ; fouvent elfe entroit avec 
une ou deux compagnes fous quelque pr^texte; 
& quand elle n'entrolt pas, elle s'en tenoit 
peu 61oignec. Sa parfaite reflemblance avec le 
jeune homme que je voyois tous les matins, 
m*y fit bientot faire une attention toute par- 
ticuli^re; Tetude & la meditation en alloient 
moins bien. Je ne pus refifter au defir de favoif 
qui ^toit cette perfonne (i relTemblante k celui 
que j'aimois deja : je le lui demandai d^s le 
lendemain , & voici quelle fut fa reponfe : la 
perfonne que vous voyez tous les foirs , eft mal 
foBur ; un m^me gout pour vous , & une efp^- 
ranee toute oppofee nous attire ici Tun & Tautre^ 
Elle vouscroit du fexe dont vous portez Tha- 
bit , malgre la certitude ou toute la ville eft dii 
contraire ; moi , qui ne doute point que vous 
ae foyez une fille ^ & la plus adorable fiUe qu*il 
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foit poffible de voir , je cherche a demSler pat 
quelle fatalite vous etes tomb^e dans les picges 
4un vieillard, tel que celui avec qui vous 
vivez 9 & pourquoi vous vous plaifez a y vivre* 
Je me flatte que qu2(.nd roes fentimens^ vous 
feront connus , vous facrifierez fans peine un 
xival fi peu digne de vqus & de nioi, pour 
faire le bonheur de Thomme du monde. le plus^ 
padlonne; en meme-^ten^^ il tomba a mes 
genoux. 

Ce difcours m*avoit tellement furpris, que 
je fus long-temps fans le relever, Je n'eus pas; 
de peine a le ddtromper, & a juftifier moa 
cher compagnon de la calomnie dont on fe. 
plaifoit a le noircir, Ce jeune homme me quitta 
afleztriftement, en m€^ priant dene point abu^ 
fer de fa confidence ; mais Taheinte etoit por-» 
tee. Cette foeur, dont fapprenois les fentimens^ 
derangea en un moment tous mes projets de^ 
folitude. Je Tattendis en vain toutle jour, elle. 
XiG vint point a fa promenade ordinaire, & je 
)Ugeai a mon impatience , qu^ je ferois un fort 
inauvais hermite. JV5on vieillard revint le foir^ 
je lui dis tput ce que j'avpis appris , except^ 
la pafjion que )avois fiiit najtre ^^ Sc dont JQ 
^ommen^ois a me laiffer enchanter, II etoitj 
informe d^ fon cote des foup9ons de tout le^ * 
«Dtop, l<«§ d^YOjs ;^ prpKnpt^ 4 ft.fc9;E^d%life?* 
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les avoient deja fait pafler avec leurs plaintes, 
jufqu'aux oreilles du comte de P. • • • • gou- 
verneur de la ville voiGne , qui ^toit une plac» 
4e guerre. Trente perfonnes etpient, difoit oti, 
^n etat de depofer de te qu'elles avoient vu ; 
queiques - uns afTaroient que j'etois grofle , 
d^autres qu'il m^voit donne ' des breuvages 
pour me faire perdre mon fruit; chacun opi- 
nolt au feu contre lui ; & contre moi , a un 
enfermement eternel^dans une maifon de re- 
penties. 

Le comte de P, . • • * etoit juftement Taml 
j^uquel il avoit confie mes aventures , & qui* 
^voit promis de me protegen II avoit ete de- 
cide entr'eux, que le frcre^ me meneroit le 
lendemain i la citadelle. Le gouverneur y de- 
meuroit, il fe fit un plaifir de rendre cette 
fc^ne publique. Je repris mon habit de cavalier 
pour cette ceremonie, Je trouvai les chemlna 
bordes de fpeclateurs , comme s'il eut ete quef- 
tion d'ua triomphe ou d*un fuppliqe. L'air 
refpedable & afTyre de Thermite ^ & ma de- 
marche fiere & gaie , firent bientot defefperec 
que je fuile une BIIq. Je demelai dans la foule ^ 
Taimable foqur de mon amant congedie , & je 
jugeai, au rouge dont fon vifage fe couvrit^ 
8^ au trouble de fes regards ^ qu'elie ne dou- 
tQit pas de mon fexe« Nous arrivamo^ eafia 
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en prefence de celui qui devoit 6tre mon pro- 
te&eur & ition juge. II m'embralTa, en me 
difant : chevalier , je fais quelle eft votre naif- 
fance , je fuis inform^ de vos malheurs , & je 
connois le merite & la vertu de celui qui voiis 
a donne un afyle. Le moyen dp confondre ceux 
qui ont ofe Taccufer, cft»de demeurer chez 
moi, jufqu'a ce que perfonne ne doute plus 
ici d'une verite qui n*a pas befoin de preures. 
A compter *de ce moment , ma maifon eft la 
v6tre; je veux que vous y foyez fervi & ref- 
pe6te comme moi-meme, 

Le comte de P . • • • ^toit craint & aim6 dans 
fon gouvernement ; fes paroles furent fuivies 
d'une efp^ce d'acclamation. Les m^mes gens , 
qui y un moment auparavant , me croy oient la 
concubine d'un hermite^ ne douterent plus 5 
fans trop favoir pourquoi , que je ne fufle un 
homme de quality : mon cher compagnon fut 
iccueilli & complimente de ceux qui peut-^tre 
avoient €t6 les premiers a Taccufen II m*em- 
brafla tendrement & me dit : pulflfe le ciel ache- 
ver fon ouvrage ; je n*ai plus rien a d^firer , 
puifque je vous laifle ici ; apr^s quoi il difparut 
dans la foule ^ & ne retourna point ^ Fhermi- 
tage ; de forte que , quelques recherches que 
faye faites depui^^ il m'a et^ impoflible d*e(l 
rien apprendrca 



* 
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Cetoit uh monde tout nouveau pour moi^ 
que celui avec lequel j*allois commencer a vivre. 
3Les bontes du corrite de P . . . , & fes attentions 
continuelles a me faire valoir , irie mirent bien- 
t6t en ^tat de me tirer pafFablement d'affaire. 
J'eus d'abord a foutenir toutes les railleries 
bonnes ou mauvaifes des cavaliers plaJfans, 
ainfi que de ceux qui croyoient I'etre, toutes 
les agaceries des belles , ainfi que des pr^teh- 
dantes a la beaute. Je ne fais fi J e faifois bien : 
mais je reuffiffois , je plaifois ; il ne faut pour 
cela que de la jeunefTe & de la nouveaute , & 
favois Tune & Tautre, Le fucc^s m*enhardit; 
en moins de quinze jours je fus fait a des Fa- 
xons qui m*ctoient aufli etrang^res qu elles au- 
roient pu Tctre a un chinois. J'etois convenu 
avec le comte de ne point .m'expliquer fur ma 
naiflance, ce* qui m'etoit aife, puifque je n*en 
favois rien ; j'avois ordre de ne pas parler non 
plus du baron de Durmont , & de. mes aven- 
tures avec lui , jufqu'a ce que le comte fe fut 
informe des fuites de cett^ affaire , & qu'il eut 
appris ce que je d^vois attendre de bien ou 
de mal de cet homme* 

Ma fa5on de monter a cheval , & de manier 
les armes , fit bientot voir que je n'avois pas ete 
^leve comme une fiUe , mais comme un homme 
de qualite, J'aurois pu donner dc^ preuves i 
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plus d'une incredule » gui ne s'en fut pa$ tfOj^ 
eloignee : mais je les refervois toutes pour la 
belle de rhermltage. Je ne favjois«pas fon nom ^ 
]e la chefchois par - tout inutilement , & fans 
ofeir la depeindre , ni m'en informer k qui que 
ce foit y dans la crainte de decouvrir aux autres- 
ce que je voulois. cacher. Je cherchois aufli 
inutilement fon frire , qui s'etoit abfente aufli- 
tot apris reclairciflement qu*il avoit eu avec 
jnoi. Enfin, au bout de quinze jours, je la trou- 
vai dans une eglife; elle etoit abattue comme 
une perfonne qui relive de maladie. En eflFet, 
die avoit et^ dangereufetnent malade : 1^ crainte 
& le plaifir , en apprenant ce qui s^etoit paffe a 
mon occafipn chez le gouverneur , avoit fait eo 
die une revolution, dont fa fante avoit fouf- 
jfert, Elle me Tavoua avec une ingenuite qui 
acheva de me perdre. J'etois certain d'etre aimc 
avant qu*elle eut ouvert la bouche pour me le 
dire; de forte que notre premiere converfation 
fut une efpece de raviflement & de d^llre amou- 
reux. Nous nous quittames aufli perfuades de 
pos fentimens , & aufli certains de notre conC- 
tarice, que fi nous nous fuffions mis de part & 
d'autre a toutes fortes d*epreuves. Je revins 
chez le gouverneur aufli fol & aufli epris qu il 
foit poflible de Tetre. II m'avoit fait chercher; 
a peine il m'apper^ut qu'il me dit ; j'ai bx^n d^ 




ttouvelles bonnes & mauvaifes a vous apprendre : 
Je baron de Durmont eft mort de fes bleffures- 
apr^s quinze jours de martyre ; il ne paroit pas 
qu'il ait 6t6 queftion de vous,& qu*il fe foit trouve 
aucun papier qui puifle inftruire de votre ori- 
gine ; fa fuccedion a ete recueiilie par dc vieilles 
fiUes, qiii etoient fes parentes trfes-^loigneej* 
Ainfi, mon cher chevalier, je vous vois , de cc 
c6t^, dechu de toute efperance : mais voici de 
quoi vous confoler: en m€me temps il me montra 
des lettres, par lefquelles on lui apprenoit U. 
tnott d'un vieux parent , qui laiffoit des bien^ 
confiderables k Tabb^ de S. B,.^ neVeu du 
comte de P.* • Ce jeune homme attendoit tths^ 
impatiemment, avec un benefice d'environ mille 
£cus de rente, cette fuccef&on qui etoit un objet 
de plus de quarante mille livres de revenu. D 
faut vous determiner, promptement , me dit le 
comte ; je connois mon neveu , j*ai envoye uii 
cxprfes'lui porter cette nouvelle; il ne couchera 
' pas au feminaire-; il fera ici demain matin ; il 
voudra partir au bout de vingt-quatre heures'; 
il ira droit a Paris. Je ne doute pas qu'avec 
un bien auiGS confiderable^ le nom qu'il porte, 
& les parens & amis qu'il trouvera a lacour, 
il n*obtienne b^pntot un emploi convien^ble i 
fa naiffance. Je vois ici deux partis a prendre 
pour- vous, celui de le fuivre, & de vou^ 



attacher a lui & a fa fortune* II s'attachera £ 
vpus ; je lui dirai tout ce qu'il faudra , pour 
lui cri faire naitre Tenvie , & vous aurez bientot 
fait le refte. Ou bien il faut prendre un petit 
collet , & lui fucceder ici paifiblement dans fon 
, benefice. Le premier de ces partis eft plus gai^ 
plus conforme a votre age,.& je crois a vos 
inclinations. Le fecond eft plus tranquille , plus 
$iin Deniain avant midi le benefice peut etre 
^^figne en votre faveur , & vous aurez de quoi 
yivre le refte de vos jours , fans compter tout 
ie chemin que vous pouvez faire dans ce pai- 
fble metier, II ne s'agira que de vous tonfu- 
rer, je vous donne la nuit pour y penfer. J'etoii 
fait pour courir le hafard d'etre fepare de ce 
Ijue j'aimois aufS-tot apr^s la premiere decW * 
fatjon : mais j'etpis fait aufli pour que Tamour 
fn'aidat de fes confeils ; je le priai de m*eclai^ 
jrer fur ma vocation , il m'infpira de confulter 
Adelaide fur mes doutes , c^etoit le nom de la 
belle convalefcente que j'avois vue le matin. Je 
la trouvai (i decidce fur mon etat, que je ne 
l?alan9ai point. Le petit collet ipae paroiflpit 
quelque chofe de trifte : mais Teloignement 
dans vingt-quatre heures, lui parut plus trifte 
Wcor^ : elle prie d^clara, quelle m*ainieroit 
abb6 le refte de fa vie ; mais qu abfent elle 
|Q'9ub%r9it & me h^'irpit surement , parce 
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quVle feroit perfuadee que je roublierois bien- 
t6t pour une autre. Que fon pere ctoit un bour- 
geois tris-riche, mais tr^s-avare, qui ne I^ 
marieroit jamais qu'a un autre bourgeois ^ aui^ 
avare que lui ; qu'il avoit une averfion mortelle 
pour tout ce qui s*appelle noblefle pauvre ; 
qu'ainfi il ne falloit point fe flatter , ni fetromper 
fur cela, en faifant le xnalheur Tun de lautre; 
qu*elle ne pouvoit 8tre autre chofe que ma mair 
trefle , & que je ne pouvois ctre rien de mieux 
pourelle& pour mQiqu'abbe.ElIeme dit tant de 
bien de cet et^t , que Taverfion difparut, & d^s W 
foir meme je dis au comte de P..,, que j'etois de- 
termine pour Tetat ecclefiaftique. II m*en parut 
tr^s - fatisfait. Son n^veu arriva le lendemain^ 
^ deux jours apr^s je fus tonfur^ & pouivu 
par fa refignation du prieur^ , de. • « , Ma nou-«- 
velle metamorphofe etonna bien des gens : fon 
veritable motif ne fut plus un m} ft^re au bout 
de fix moi$ ; .nous- nous aimions trop tendre- 
ment , pour etre long- temps heureux & fagesu 
L*infortunee Adelaide fe trouva dans cet etat 
facheux qui ne pent fe cacher tpujours. J*eu|8 
bientot .toute la ville a dos , tous , les p^res ^ 
tous les gen§ d*eglife ! le comte de P . . . fut 
. le feul qui ne m'abandpnna point ; j'avoi^ 
J)efoin de fpn fecours pour conji^rer Torag^ 
pret a fondre fur ma tete, Je fis o0rir k octtf 
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famille irritce de reparer le mal dont j'etoi^ \% 
caufe par la feule voie dont j'etois le maitre ^ 
qui ^toit d*abandonner le benefice , & d'epou-* 
fer. Cette propofition fut rejetee Cotnme un6 
nouvelle infulte , parce que je n*avoii point d6 
bien. L*ev6que de . • • fe m61a auffi de cette 
affaire , il me condamna a fix ans de r<fminairei 
le comte de ?••• fut du mSme aviii ; de forte 
qu il fallut partir , & efluyer ce temps de peniv 
tence & d*exil. Peu apres la pauvre Adelaide 
mourut dans la douleur de Tenfantement ; le 
triftc fruit de nos amours fuivit de pr^s la mer^l 
Cette nouvelle, qui parvint jufqu*a ma retraite, 
me rappella la mort de ma ch^re Emilie , que 
^"avois prefque oubliee. J'etois caufe de la firt 
tragique de deux femmes charmantes , & je 
'ti*avbis pis encore dix-huit ans. Je me regardai 
comme un monftre, qui devoit fuir toute fo- 
ciete : ce dugout me donna bient6t une maturite 
& une folidit^ d'efprit , qui me reildirent pro- 
|)re aT^tude, Je m*y livrai tout entier , & je dois 
4 cet ev€nement & a ces annpes , pafTees dans 
la'rctraite , le nom de philofophe & d*homme d^ 
iettres, dont j'al acquis la reputation, fans trop la 
ineriter. Je dois encore a cet eveneraent Tamiti^ 
d*un illuflfre prelat ;' ir me diftingua de la foule 
dansle temps qu'il fut au feminaire , & il he m'a 
point oublie depuis. II ixi^z combli: de bietis^ 
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^ fi j'^vois eu de rambition , il m'auroit elev6 
au plus haut point , ou un homme tel que 
moi puifle pr^tendre. Depuis ee temps )*ai 
v^cu en philofopjie , en parefTeux ; je n^ ma 
luis rien te£\i(6 de ce qui eft innocent^ ni rieti 
permls de'ce qui eft criminel : j'efpcre aclievec 
ifia carri^re dans ces difpofitions. J'ai des amis 
<le confideration & de merite ; quelques - uns 
font des v6tres , entr'autres le chevalier de 
Bercif. II donna, il-y-a.trois jours, un grand 
repas ; il m*en avoit mis, L etourdi avec lequel 
vous me trouvates hier , s'en etoit prie. 71 
m'cntrepnt & me poufla fans politefle , & fans 
moderation , i Toccafibn du jeu d'une mauvaife^ 
a£bice , dont il eft apparemment amoureux : je 
ne le devinois p^« Toutela compagnie prit mon 
parti, quelques -uns voulurent lui remontrei: 
qu'il me devoit des ^xcufes de fes vivacites« 
II repondit qu'un homme comme lui n'en fai- 

foit point a un fils de P Je l^entendis , je 

Tavois m^prife jufqu'a ce moment : mais j'etois 
trop fenfiblement outrage pour en demeurer la« 
J'allai a lui , & je lui dis que j'avois autrefois 
porte une ep^e , & que mon age ne m'empe- 
cheroit pas de la reprendre pour la mefurec 
avec la fienne, II porta Tinfolence jufqu'a vou- 
loir me refufer la reparation ; mais tout le monde 
lui parla {i haut^ quHl f^t force de me donnec 
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U. r«nd«%-vous , dontvous te vites hier fe tlcei; 
fi honteufement, 

yoiIa» ^jouta le marquis de Montgueil, en 
fioiflant y voila rhiftoire de Tabb^ de Longue- 
rive. Elle ip'eft^veriue fort \ propo9 : car , fans 
die , je p*anrois pu payer pw>n ^cot* C*eft faire 
argent de tout, lui repo^dit 1^ commandeur : 
mab nous m fommes pas vos dupes , votre 
pauvret^ ii*^ft qu^ fine hyppcrifie, & vous etes 
audi en etat que qui que ce folt de p^yer de 
vos propre^ denieics. _ . 

Cette agreable tntcafTerle noi;s condi^ifit jufqud 
chez le marquis^ 9cfut le prelude d'nali^pd deg 
piusjoyeuxt 
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0*T o I T men tour cettte f(?«?^!ci de dgfray^ 
la compagnie} je.fouhaitois m'acijwjtter de cetti 
partie, d'ufle fa9on dontchscun pat etre con, 
tent: mais ce qui m'intpteficdt fe plus, c'etoit 
4e ppuvoir placer mon hiftoire que je Vouloik 
racontef: je la concertai ionc d^s le matia 
fiyec moi-m^me, aHn qu'il oe m'echappat rie^ 
^ui put faire foup9onner.quem4dame de Morit- 
f ozai y entrSt pour qnei«fue chofe. Arrivd fouj 
|e ber^jew ^yec la compagnie', je commencai 
a|nu; : , , 

H I S T <i I R E : 

• » * 

;DU COAIXE DE PRtMAIH.!:;. 

J'avojs. a peine quin?,e ans quand je.gerd^ 
inon p^re. ji rn'avoit engagi dcs I'enfencex^i 
j'ordre de Malthe, & r^duit 1 une Wgitimei, 
& au revenu.d'upe compagnie que j'eus peu 
apr^s dans Je regiment de mon fr^e. D^s qua 
je jp'etois vu Ip maitre de mey adions , j'ayois 
4onne a corps perdu dans les plaifirs. Je m 
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connoiflfois point ceulc qui ne laiiTent aucuni 
remords, & qui par-la font infiniment plus doux 
que Its autres : mais je deyois i:)ient6t les con- 
nbitre. Ce miracle fut le coup d^effai des yeux 
<f une beaute , dont la compagnie me permettra 
de cacher le nom fous celui de Conftance. £lle 
^toit dans cet &ge heureux , o^ lei charmes du 
faeau iexe commencent a s'epanouir. Elle avoit 
a'peu pr^s quinze ans, & j'en av6is alors dix- 
liuit. Son p^re , que j'appellenii LiHdor , ^toit 
prefident , & d'une 4ncienne fi^mille de robe« 
£Ue etoit unique h^riti^re de tous fes biens. 
L'amoureft enfant de la liberte; pour naitre 
il h'attend point Tagrement des parens , & il ne 
confulte point leurs arrangemens. Je vb pat 
hafard Conftance dans un chateau qui appar- 
tenoit a fon p^re ; j'y avois 6t6 mene par un 
de mes amis ^ <}ui avoit fa terre dans le void- 
tiage 9 & chez qui je devois paffer quelque temps. 
Gonftance avoit 6t6 ^levee au.couvent; eHe 
venoit d'y effuyer une dangereufe maladie, & 
elle en ^toit fortie pour la premiere fois pour 
prendre Tair. Le prefident etoit un fort galant 
homme; il faifoit, aufli-bien que qui que ce 
foit , les honneurs de fon chateau. Le defir ex- 
treme que j'eus de plaire^ a la fille , fit que je 
, m'ctudiai a plaire au p^re ; & j*y reuffis fi par- 
faitement 9 qu'il m'accabloit dereproches quand 



jc paflbis deux jours fans* alter le voir, favois 
bientdt eu roccafioa de parler de ma paffion 
a cdle qui Tavoit fait naitre ^ je la voy ois chaque 
jour en toute Ubert^ , elle ne faifoit pas un pas 
fans ma main ; & fi elle n'avott pas re^u ma 
declaration audi favorablement que I'avoient ete 
celles que j'avois coutume de &ire ^ elle ne me 
refufa pas Tefp^rance de toucher fon coeur ; ce 
fut fiion unique application^ L*ageou elle £toit 
eft celui des plaifirs firivotes, parure, danfe, 
aflemblees & autres de cette efpcce ; mais ces 
amufemens nVntroient dans le gout de Conf- 
tance » qu'autant qu'il lui <tait oi^ceflaire de s'y 
preter , pour ne pas fe donner un ridicule* Elle 
avoit infinunent d'efprit, & Thabitude de la re- 
traite avoit compofe A)n caraAere d'une douce 
snelancolie; ce font-lade ces temp^ramens pror 
pres a Tamour^ Tout cela. dtoit relev£ du vifage 
le plus charmant & de la figure la plus gra- 
cieufe. Je pourrois vous detailler fes traits ; mais 
il me fu£5xa de vous dire que rien ne manquoit 
iLleiirperfe^^oa & a leur regularity,. Je renone* 
.^ai bientdt a tous les plaifirs pour ne m'occu- 
per que de celui de lui plaire ; je n^uflis, & je 
dus fans doute plus mon bonheur a la finc^rit^ 
& a la violence de ma paffion , qu'a quelque mdr 
j-ite qui fut en moi. Uamour me donna des 
ientimens & de la folidite > dumoins M. Lifidoig 

I* UJ 
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in*«n trouvoit; il me donnoit chaque jourtanft 

lie marques d'amitie, que de Taveu de fa fiUe^ 

|e me bafardai a m'ouvrir a lui fur le defir 

que )*avoi$ qull m'agreit pour fon gendre# 

Fitois perfuadi qu'il rii'avoit devine il y avoit 

ddja du temps ; & comme fes bdnrres fa9ons 

pour moi n'avoient point ccffi dcpui^ , & que 

mcme elles $?etoient accrues , je me flattai quil' 

iecevroit avec bbntc fna propofition , & je ne 

cfias pas m'en flatter en vain. II me rcpondit, 

^u*i^ hbitimd de moh nom fiifok honneur k 

fa fille ; qu*ils ^'en retournoient au premier jour 

% Pafis, & q\i4 \k nous pourrions conclure ; 

^u'il me cohfeilloit , en attendant , d*aUer voir 

mon frere , qui etoit eh Pleardie , pour m'ar- 

Janger la-deflus avec lui. Eb Je quittant, je 

€durus rerldfe cofhpte a ma chere Conftance 

de Tafctueil que m'avt)it fait fon p^re : ma joie 

6toit extreme j je ne pouvois la contenir; fijj 

je lui fii la guerre de Tinfepfibilite dont die me 

pajfoiffoit la voir. Je n'eus rien de plus prefl? 

«Jue de partir pour la Picardici Quoique je ne 

i^egardafle notre fisparation que comme un eve- 

hement indifpettfabJe, qui devoit nrous rcjoindr^ 

plus ^trottettient , & qu'elle ne dut ctre au plui 

qud de trois femaines, hous ert fumes Tuii Se: 

Vautre vivement toa'chds, & nos adieuk fufent 

jteouiitlcs de bien- des larmes, fans que noti^ 
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(^uffions imaginer poarquoi nous ies r^pan** 
dions. 

Mon frire me complimenta fort fu? mt 
bonne fortune , & me promit qu'il y coop6* 
rerolt de fon.mieux: mals douze jours apr^s 
mon arrivee , & dans . le temps que nous nous 
prepariqns a partir pour Paris , oii nou^ comp- 
tlons confommer tout de fulte cette zffaiire^ 
nous fumes arretes par une lettre du prefi^disnt; 
II me mandoit : cc qu'il etqit au defefpoir de c^ 
que la parole qii* iUm'avoit donnee ne pouvolt 
avoir d'execution ; que dans le temps qull ame- 
noit^ fille a Parls^ &*qu*il Ja croyolt afefo- 
lument d^Jterrainee a^'^nxepouler, eUe Tavoit 
conjure de la conduire dans un cbilvehf ;'^h*elf§ 
'avoit fiat, avoft-eile dh^.des reflexions ftff le 
monde^ &: qu'elk -^toit convenue ^rec .dliK 
tn€me que Dieu Tappciloit a la vie:Xeligieufe| 
que 5 depuis mon abfence , il avolt p2lrle plui 
(brtement a fon cceur, 6c qu'elle ne voulsptt: 
pas difiifrer davantage a fe foumettre au facri-*- 
fice qu'ii exigeoit d'elte. Je lui ai remonct^ 
Iris - viwtocnt , ajoutoit :M. Lifidqr , qu*e1te 
^*aui^bit ^s dii laiiTer avancer le&^cKofes.atl 
pwtkt oik elles etoeenr^ m foufirir vos afli'duir 
visi jt I'ai cpmbattud long-temps , &. j^ai tacbe • 
•winement de vaincxc ..fon bclination :; mt^ 
ilfforcs bnt 6t6 inutiies ; fai cte iotcp.4:^:m% 

L iv 
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rendre ,: 8c de me prtvcr d*une fille unique quel 
f aimois , &c. » Au bas de cette lettre 6toient 
ces quatre lignes adrefr<5es a moi , par CoDftance 
«lle-mcme : 

93 Je fais promettrfe 4 mon p^re, monfieufg 
t> qu'il ne vous fera jamais favoir dans quel cou^ 
33 vent je vais me renfermer, pour m'epargner 
»3 vos lettres , vos reproches, & peut-etre votre 
90 obftination a troubler ma vocation. Je fuis 
»> afTez sure de moi pour me repondre que vos 
»> efforts feroient toujours inutiles : mais enfin^ 
a> je veux abfolument vous oublier , & Tunique 
9> mayen eft de n*entendre plus parlec de 
py vous , &c, M 

Cette lettre fut un coup de foudre pour 
XBok Mon frire fit tout ce qu*il put pour me 
confoler & pour me tranquillifer ; mais j*etois 
incapable d'entendre des confeils contraires 4 
ma paffiori. J'etois trop sur du cceur de Conf- 
tance & de*fes fentimens^ pour croire qu'elle 
eiit pu changer fi brufquement. Je devinai la 
v^rlt^ ; c*eft que fon pere I'avoit enlevee , qu*H 
l^avolt enfermee. dans un couvent inconnu, 8c 
qull Tavoit forcee d*ajouter a fa lettre les lignes 
que jo viens de reciter. Ce foup^on , car Ce 
Tiitoit d*abord que celaj devint bientot uhe 
certitude par la reflexion: :il me rpndit iurieux; 



z> « Bo U C O « K A li?9i 

|e pzttls pour Paris prefque fans voir mon frire ;. 
je me flattois d^y poufler ma decouverte a bout; 
& je me promis d*arracher de M. Lifidor , 
f ut-ce a la pointe de T^pee , en quels lieux il 
avoit fequeftre fa fiUe, & de le forcer a me 
tenir la parole qu'il m'avoit donnee* La premiere 
chofe que je fis, d^s qnb je fus a Paris, fut de 
qourir chez lui : mais il avoit prevu que j*ar- 
riverois bient6t ^ & il eut la precaution de con- 
figner mon nom & mon (ignalement a fon portier* , 
Le refte de fes gens me Connoiflbit^ II avoit meme 
prefcrit la reponfe qu'on devoit me faire. Cetoit 
qu'il venoit de fortir, ou qu il etoit a la cam- 
pagne* Ce jeu, qui n'etoit pas propre a me cal^ 
mer, ne pouvoit pas £tre dternel. Je poftai mon 
laqusus en embufcade^aux environs de fa porte , 
& j'en tf tois moi-meme a deux pas. II vint bien- 
t6t me dite , que le prefident etoit chez lui* Je . 
xn'y avan^ai. Son portier fe preparoit a me faire 
fa reponfe ordinaire : tu as iiienti , lui dis- je , en 
lerenverfant d'un cOup de poing que je lui por- 
ta! dans Teftomac* J'ecartai deux laquais qui 
faifoient mine de s'oppofer a mon paflage , 
j'ehtrai comme d'^mblee dans fon cabinet, J*e- 
toisfi tranfporte, qiie je ne vis pas deux hommes 
qui itqjient avec lui : c'etoit le vieux due de.*« . 
qui vient de mourir , & le comte fon frcre, Le ^ 
pere de Cpnftance demeura faifi de frayeur a* 



Z' 
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fiia fubiteapparitioii, & aii ton dont je lui 4^ 
mandai des iiouveUes de fa filter & s*il ne vou- 
loit pas finir avec moi. II fe remit cependant 
un peu & me r^pondit , qu'il m*avoit envoye 
les derhidres volontes de Conftance.-.On ne 
m'abufe potnt, repris-je avec emportiement , 
)e vous demande raifoh de ce changement } 
vous avez ete moufquetaire , & vous n'avek que 
quarante ans , ainfi ni votre ^ge, ni votre robe 
ne peuvent vous difpenfer de me faire fatif- 
fa&ion. Le due & le comte, qui ^toient de 
mes parens, voulurent fe meter de cette afl&ire t' 
mais comme ils en avoient une ^ dans laquelle 
M. Lifidor devoit ctre leui^ juge , iU cher-* 
ch^rent plutot a m*apiJaiftr ^ qu*a tdiieher Id 
fond de la difpute & a Iiii donher le tort, Je 
les recufai , & je fortis en metia^arit le prefi- 
dent , qu*il me trouveroit fur fon chemin. Totit' 
ce que le due de . .^. & fon ft^re firenf pcMiir 
mol, fut quik repipecherent de rendre eompte 
du cartel que je venois de lui ptbpofer : ils ecri- 
virent aufli-t6t a mon fr^re la-deflus ; il ac- 
courut, & entreprit de me guirir d'uri amour 
qu*il pr6voyoit devoir faire le malheur de ma 
vie* II s'efror9a de me faire fentir les tonft?^ 
quences de I'incartade que j'itois alM feiire- 
ehez M/Lifidor ;' il mevahta fa moderatioh^ 
& exagera robligattoti que je lui aVoIs de ce^ 
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.: qu'il Pavoit paflee fous filence. Ces raifontie- 
mens aigrifToient davantage ma fureur ; & 

; aichaque inftant, elle devenoit plus violente; 
Je n'^tois occupy que de la fa9on dont J0 
t:rerois le prdfid^nt de chez lui :& je me fai- 
fois informer de toutes fes d^rtiarthes. Moti 
laquais m'amcna Un jour le poftillon qui l*avoit 
mene avec fa fitle , quand il etoit parti de foti 

, chateau. Je le queftionnai : mais je n*en tlfai 
|)as beaucoup dc lamieres J tout ce qu'il m*ap*- 
prit fut que deuX }ours apr^s mon depart pour 
la Picardie, ils etoient partis en chaife, fans 
autre domeftique que lui ; qu'il les avoit nie- 

, lies cinq Heiies", c'eft-a-dire, jufqu'au plus 
prochain eftdroit, ou il j aVoit vine pbfte ita^- 
blie ; qu'enfuite, par ordte de fon> maltre, 11 
iStoit rett>Urft^ au chateau , poilr fe rendre & 
Parts avec les aytres dorfteftiqiles ; que le pr^- 
iident n'y ^toit arrive que deux jours aprfes eux, 
8t fans fa fiUe^ & que le lendemain il avoit cort- 
gedie,Ja-ffcrtim0-de-charhbref , qui etoit aupr^s 
d'elle ^epdis plufieufs annees ; je lui demandai 
en quel ^tat etoit Conftance : il me repondit , 
qu'a eri juger par fes yeux & par fes aSron^, 
elle etoit fe- perfonne du mondfe la plus con- 
•tente. N6n ^ m'ccriai- je , elle n'eft point capable 
de s'etre prct^e a une fi horrible perfidie:k 
^oie qui eclatoit fur f on vifege^ €toit caufoe 



par Tefp^rance qu'elle avoit de £ure biehtftt fo 

booheur d'un amant qui Tadore. Elle ignoroit 

le pi^ge que fon p^re cruel tendoit a notre 

amour , & fans doute eHe accufe la lenteur avec 

laquelle je vais k fon fecours, Je tlrai du pof> 

tillon le nom du lieu oil M. LiHdof avoit pris 

la premiere pofte , & jcf le priai^ de ta hgotk 

dont on prie un homme de cette forte , de ve- 

inir m'informer de tCiut ce qu*il d^couvriroit , 

qui auroit quelque rapport a Conflance. Je 

piartis dhs le lendemain pour le village qu'it 

Jtu'avoit nomm^ ; je ne doutois pas que de pofte 

en pofte , je ne pufle parvenir jufqu'au couvent 

jqui rec^loit celle que j*atmois : mais toutes les 

J)ein,e5 que je pris , & toutes les perquifition« 

que je fis ^ n'aboutirent k rien» II ine fallut 

li'abord une patience incroyable pour arracher 

quelque notion des gens des poftes. La, celui 

qui avoit conduit le prefident , <toit abfent ; 

ici , perfonne ne fe fouvenoit de Favoir vu : 

cependaot , a force de foins, je parvins a fuivre 

fa trace jufqu a Paris , ou je la perdis abfolur 

xnent. Je me perfuadai, avec quelque vraifemr 

blance , que Conftance y etoit : je ne me repofai 

jjue fur moi-memedu foin de la retrouver, & 

il n'y a pas de couvent ou je ne Taye cherchee. 

Defefperc du mauvais fucc^s de toutes mes 

jperquifitions , je xevins a mon preniier projet. 



to K B O U E G N R Tjf 

i|ui itoit de forcer fon pire de me rendre 
juftice a la pointe des armest II s'etoit palK; 
aflez de temps depuis la vifite que j*etois alle 
lui (aire, pour quil crut que ma premiere, 
clialeur dtoit paflee, que je ne penfois plus 
jL fa fille, & que j'avois pris parti ailleurs. Je 
fus informe qu*il ^toit alle ^ quelques lieues 
de Paris ,' paffer les derniers jours du carnayal 
cliez un de fes amis; je me rendis dans les en- 
virons ; & le lendemain , par uhe belle gelee , 
je le rencontrai 4 cheval a la chaffe , & ^carte 
de fa compagnie, II ne me reconnut qu'au 
compliment, Vous ne pouvez, lui dis-je, vous 
d^fendre de me faire raifon de votre manque 
de parole. D^cidez, & vite , du genre, de com- 
bat ; vous avez des piftolets d'argon , ou choi- . 
fiflez de ces deux epees : mais il me faut ou 
voti'e fille ou votre vie* II mit aufll-tot pied 
ii terre ^ j'en fis autant de mon c6t6 , il prit 
Tune des deux €pees que j'avois apportees, & 
me dit : ma fille n'eft point uri parti pour ua 
cadet de maifon, & vous.ne Taurez qu'avec 
ma vie. Je me cms de nouveau infulte , & je 
me hitai de me venger. Le prefident €toit fort 
bien fous les armes. Nous nous poufsaraes avec 
beaucoup de vigueur : mais notre combat etolt 
trop furieux pour pouvoir durer long-temps ; 
je le renverfai d'un coup qui le traverf»» Je 
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lecrus mort; je le laifTai a quelques perfonnes 
qui accourolent i fon fecours , & je regagnai 
Paris en toute diligence. Je courus informei: 
xnon fr^re de ce qui venolt de fe pafler : il 
blama beaucoup ma vivacite 5 il me fit fentir 
tbute Tetendue du peril que je couroiSj^& quc^ 
cette affaire ne pouvoit fe couvrir du nom de 
rencontre. Il m« confeilla de m*elolgner aii 
pluiot, & meme de fortir du rayaume pout. 
plu3 de furete , pendant qu'il tacheroii de par-< 
Venir a quelque accoinn;iodemwt. Nous primes 
des mefures pour nous ecrire $ je partis dans 
le moment meme pour Calais , d'ou je paiTai 
aufli-t6t en Angleterre. Toutes les. lettres^quet 
je tecevois de mon frere m'annoR9oient Ie« 
p'^rib que j'aurois courus a rcfter en France^ 
qu'on me pourfuivoit Tans^ bruit ; qpe quoiqud 
lyi. Lifidor ne fut pas mort,,& qu'il o*eut 
jamais^voulu nommer celui avec qui il setoit 
battu, & qu*il eut tou jours aflure que^'etoitf 
coritre un inconnu, je ne Tavois pas ete pous 
quelqu'un de fa compagnie ; qu*Qn r^yeilloi^ 
fourdement le defi que je lui ctois alle fair© 
chez lui; que le portier & 1^, deu^c laquais 
avoient ete entendys, & qu'en^n^n de nof 
ami$ 1^1 avoit dit de m'avertir de ne pas mo 
fier ati calme apparent , ou peut-etre on alloit 
lailTer cette affaire , & de ne pa$ fonger 9 
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T^pafler en France j, ^u*il n'y eAt toute furet6 
.pour moi. Cette perilleufe aventure oii fetois 
einbarqu^y n'etoit pas ce qui caufoit ma peine; 
je ny penfois meme que par contre-coup si 
celle de me voir eloigne de ma chere Conf* 
tance, & fans efperance de la, revoir. Cette 
douleur me preffoit fi crueUement , que je torn- 
bai dans une maladle, dont il n'y avoit nulle 
apparence que je pufTe jamais rechappen L'aieul 
dis milord auroit pu en dire des nouvelles s 
I'avois fait connoiHance avec ce brave gentil- 
llpmme peu de jours apr^s moh arrivee a Lon- 
dres, & je lui devrai toujours niiile ri^pierciemens 
d^ marques d'^mitie qu il me dopna pendant 
£xmois que je fus defefpere. Ma jeuneffe triom* 
pha enfin de la maladie^ mais elle. me laifia 
tous mes chagrins ; ils m^etoient trop chers , 
pour ne pas m'oqcuper fans cefTe h, me les rap- 
pell^r*. II y avoit pris d*un an que j*etois a 
l^ondr^s , & j'etois p^rfeitemeht retabli , quand 
je re9us une lettre de mon frcre ; elle etoit 
tfimpUe de feotimens de la plus vive tendreile ; 
il m'y temoignoit le defefpoir oii il etoit, de 
n'etre pas a portee. de me donner liii-meme 
toutes les iconfolatioqs dont j*avois befoinpour 
Ibuteijir le coup qu'il.m'aljoit porter. II m'an- 
lionfoit enfuite la plus affreufe nouvelle que 
]$ poi^voi$ jamais apprqndre : c'etpjt.^ue XQa 
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chere Conflance venoit de tnourir de la pettt€ 
Verole. 

On ne meurt point de douleur y puifque Je 
lurvecus i celle-ci. Je rifolus de me delivrer 
d'une vie qui in*etoit devenue infupportable ; 
favois perdu la perfonne i qui j'en avois con- 
facre tous les momens : mai$ comme ma reli- 
gion me defendoit de m'en procurer moi-meme 
la fin, ]e pris le parti de Taller chercber i 
Alalthe. J*en ^crivis i mon frire , qui me repon- 
dit, qu*hne pouvoit qu*approuver un voyage 
6u mon devoir & mon honneur m*appelloient ; 
qu*il efperbit que le <emps & la gloire me gu6-' 
riroient d*un amour malheureux ; & qtfil ap— 
prendroit avec une fatisfaAion extreme, que 
j'aurois fecoue un joug qui ni*auroit caufe tint 
de malheurs. Je m*embarquai un mois apr^s, 
fur un bfttiment qu*on avoit fret^ pour Conf- 
tantinople ; nous voguames avec un bon vent 
qui nous accompagna jufqu'a Malthe , ou on 
Ine rel^cha. 

II y avoit dans le port un vaifleau de li 
religion , arme eh guerre, qui n'attendoit que 
le moment de faire voile ; il alloit donner la 
chafle aux corfaires de Tripoli , qui infeft;oient 
ces mers. Je demandai au graftd-maitre ll per- 
tniflion de m'y embarquer.; fe Tobtins. Nous 
fimes route, pendant deux jours, .fans aucune 

rencontre j 
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Ifentoiitre ; mais le troifieme, fur le foir, nous 
fumes furpris par un brigantin de Barbaric , 
qui fortit tout-a-coup du milieu des rochers, 
<[ui font fort frequens en quelques endroits 
<ie ces mers. On fe canonna de part & d'autre, 
avec un feu horrible ; nous cherchames a en 
venir a Tabord^ge, que le barbare evitoit; & 
nous nous prepar&mes a un- furieux combats 
La vie m'etoit trop a charge pour n'en etre pas 
prodigue; je fautai , le fabre a la main, dan$ 
le brigantin , fans attendre qu'on eut jete le 
grappin : mais un coup que je re9us a la tctft 
xne renverfa au fond du batiment, a la yue d©' 
tiotre equipage, qui en jeta un grand cri, Le cor^- 
faire 5 comme je Tai fu depuis , fit une manoeu* 
,vre qui le degagea ; & fe fentant fort maltraite^' 
Jl fe fauva a la faveur de la nuit & de (e^ 
irochers, Le Vaiffeau malthois tiroit trop dfdair 
pour pouvoir Ty pourfuivre : Tequipage, , de 
retour a Malthe, y fema le bruit de ma mortj; 
9c le BruA , xnon laquais , qui repafla en France, 
Tapporta a Paris. Je demeurai.vingt-fept heures 
fans connoiifance ; & quand je Ja recouvrai , je 
roe trouvai prefque nu , & enchalne fur une 
inauvaife natte , au milieu de cinq ou fix mal-* 
heureux , comp^gnons de ma misere. U ne me* 
fut pas difficile de deviner que j'etois efclave, 
fc en la puiflfance du corfaire# Dh que ma fantc. 
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fut un peii revenue , & que je parus pouvoif 
6tre de defaite , je fus tranfporte avec quelques 
autres a Tunis , ou nous fumes vendus. Je torn- 
bai a Aly-Affan : c*etoit un homme de cinquante 
ans ou environ. II avoit deja fu que j'etois 
frangois ; & la croix- que je portois quand 
j'avois faute dans le brigantin, lui aVoit appris 
que j*etois de Tordre de Malthe. Franc , me dit- 
tl en mauvais jargon , la premiere fois que je 
parus devant lui, j'eftime les gens de ta nation, 
& je les aime: mon p^re en etoit comme toi, 
& Chretien, Dieu Tattira ici d'Antibes fa pa- 
trie, pour y etre dclaire de la lumi^re de fa 
loi y & pour augmenter le nombre de fes vrals 
croyans. Remercie-le de t*avoir conduit parmi 
fes fiddles mufulmans^ les ehfans d'Omar fils, 
&vori de fon prophete: b^nis ton efclavage, 
qui fera pour toi une fource de benedidions ; 
fi tu veux en profiter , 11 fie tiendra qu'a toi 
d'y trouver mille douceurs. II me demanda ce 
que je favois faire^ & a quoi je. voulois qu'il 
m*employat. Nous autres Fran9ois , nous nous 
piquons tous de faire des ragouts ; je me fou« 
vins fur.le champ , que le celfebre Renard , dont 
nous avons un fi joli theatre^ avoit ete cuifi- 
nier de fon patron , pendant fon efclavagc. Je 
m'ofFris en la meme qualite , & en celle de 
jardinier. Je 'fus revetu dans le meme moment 
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fie ces deux charges , fous le nom de Gouley , 
& il trouva que j'excellois dans Tune & darit 
fautfe. II m'envoya d'abord dans fes jardins; 
)e ny eus pas plutot ete que je formal le def- 
fein de me rendre agrcable a mon maitre , qui 
me parut plein de bonte. Je liii propofai de 
!ui arranget un terrein ecarte & inculte , a la 
maniere de nos parterres de France , il goiita 
ma propofition, il mit tont mes ordres quel- 
ques autres efclaves pour m aider ; je n'avoii 
tiulle connoifTance du jardinage , mais je favois 
aflez de deflein pour tracer un parterre. Je pliai 
quelques arbi^es en *1berceaux , & au bout de 
peu de' mois , j*eus la fatisfadion de voir que 
mes petits tfavaux avoient feuffi au-dela de 
mes efperances ,t & qu'ils avoient Fapprobatlon 
d'AIl-Aflan. II ne fut pas moins content de 
mes talens pour la cuifine. II venoit fouvent ^ 
avec fes femmes, me voir travailler dans le$ 
jardins, mais ominairement c'etoit ^izi fa fille, 
qui Taccompagnoit ; elle pin5oit admirablement 
un inftrument dont la conformation & le fon 
approchent fort de nos luths* 

J*aVois toute ma vie entendu parler de la 
jaloufie des Orientaux^ avec tant d'exageration, 
que je n*aVois jamais of^ lever Ics yeux fur fes 
femmes , ni fur fa iSlle* Ce n'^toit pas pour moi 
un mediocte embarras ; car elies ne venoient 

Mij 



u I 



l8o S 6 I R i 1 s D ir Box* 

jamais dans les jardins , qu'elles ne fe pluflent 
a me faire, en langue franque, mille queftions, 
fur la fa9on dont les dames vivent en France , 
& dont elles font habillees. Ceque je leur en 
difois les attriftoit toujours , fans doute par la 
comparaifon de la vie qu'eiles menoient en Tur- 
quie : mais cela ne rendoit pas leur curiofite 
jjioins ardente , & elles recommen^oient le len- 
demain leurs queflR)os« Zizi me furprit un ]out 
fous un berceau, enfeveli dans une profonde 
reverie ; fon pere etoit avec elle ; malgre fa 
prefence, elle m'obligea de lul reveler le fujet 
de mes chagrins ; & je lui racontai tout ce que 
vous avez^entendu jufqu ici. Quand j'eus fini 
de parler : malheureux chretien ! que je vous 
plains, s'ecria afFedueufement Ali-Affan, d'etre 
fujet a une phrenefie , telle que tu viens deme 
peindre Tamour ! Dieu vous en a fans doute 
afHige en punition de votre infidelite , & U 
en a toujours preferve fes fidSes mufulmans, 
L*amour, ce tyran des autres peuples du monde, 
eft foumis dans TOrient; nous ne le eonnoif- 
foris que par fes plaifirs , & nous fommes tou- 
jours maitres d'etre heureux.' Je voulus repon* 
dre^ que fes plaifirs ne piquoient que par les 
peines qu'ils coiitoient , & qu'au defaut db 
Tamour , ils avoient la jaloufie qui les tyran- 
nifoit bien plus cruellement, Tu t'abufes ^ me) 
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Tepliqua-t-il, comme toutes les nations qui 
nous croyent jaloux, Ces harems (a) qui ren- 
ferment nos femmes , & ces eunuques qui les 
gardent comme autant d'Argus , ne font que 
les efFets de notre bont^ & de notre pitle, pour 
un fexe fragile , dont la vertu s*evaporeroit 
bientot fans cette precaution. Pour moi , ajouta.- 
t-il,,eleve par un p^re qui avoit ete chretien 
& fran^ois, fi la loi du divin prophite Maho- 
met , fi le livre , ^crit du bout du doigt de 
TEternel, ne me permet pas de croire les femmes 
d'une nature audi excellente que la n6tre , du 
moins je leur permets plus de liberte, & j'adou- 
cis, autant qu*il eft en moi, Tefp^ce de fervi- 
tude a laquelle r^u les a condamnees , & ce 
refpeAueux treniblement auquel il les a obli- 
gees envers Thomme, qu'il a etabli leur chef 
& leur feigneuc, comme celui de tous les autrcs 
ctres. II interrompit ces Heux communs de 
philofophie turque pour me dire ; ne drains 
plus de regarder ma fille ; Ihve , leve hardi- 
ment la vue fur elle, Ciel ! que mes yeux furent 
fatisfaits ! Zizi avoit a peine feize ans ; fa 
beaute & fa taille etoient parfaites : mais ce 
qui me frappa & me chatma le plus , c*eft que 

(a) Lieux od les Turcs enferment leurs femmes,. On 
les appelle impropremenc fertails. Serrail ne fe dit ^ue 
da palais dn'graod-feigneur, 

M lij 
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Je trouvai dans fon vifage la pluptrt des traita 
de ma chere Conftance* La fille d'Aflan remar- 
qua le mouvement que fon premier regard 
m'avoit caufe ; & profitant d*un moment que 
fon pere s*elaigna un peu : chretien , me dit- 
elle , qu*as-tu ? Je vois tes yeux rouler des 
larmes ; tu t'es emu a ma vue. Suis-je faite. 
de fagon \ t*infpirer de Thorreur ? Non , ma- 
dame , lui repondis-je d'une voix tremblante ; 
mais vos charmes viennent de retraqer a moa 
cceur, ceux de la beaute que j'al perdue ; vous: 
avez prefque tous fes traits. Je ne fais fi ellei 
prit ce que je lui difok pour une maniere 
ingenieufe de lui faire une declaration : car 
dans tous les pays les femmes font fujettes ^ 
$*appliquer tout ce qui les flatt;e. Imagines- toi, 
feprit-elle en me regardant tendrement , que 
ta chere Conftance revit en moi. Son pere,^ 
qui fe rapprocha , interrompit notre converfa-^ 
tion. Eh bien, me dit-il^ comment trouvestu 
roa fille ? La plus belle perfonne du mohde ^ 
lui repondis-Je. Je t*aime Gouley , continua-t-il ; 
& comme fe veux t*arracher a ton aveuglement^ 
^ te meriter d'etre un pur affis parmi ks elus , 
dans les delicieux jardins d*Eden ^ je te donne 
a Zizi ; tu es a elle des ce moment : mais. 
avant qu'elle foit a toi , elle doit t'acquerir a 
OQtr^ faint prophet^ : c'eft ^ elle ^ tr^yaiHeje* 
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& de hater ta guerifon ; je lui permets de venir 
t'inftruire * tous les jours. 

L'un & Tautre fe retir^rent enfuite , & me 

laifserent dans le plus cruel embarras ou je 

me fois trouve de ma vie, J*avois d^ja prefle 

plufieurs fois le patron , de me permettre d*e- 

crire en France ou a Malthe , pour lui faire 

toucher ma rangon ; il m'avoit toujours repondu 

qu*il n'en vouloit point ; que je ferois bientot 

audi libre que lui ; qu*il s'aimoit trop pour fe 

priver jamais d*un ami que le hafard lui avoit 

procure. EfFe(ftivement il me tenoit encnaine a lui 

par des liens, qui, pour ctre legers & meme doux^j 

n'en etoient pas moins forts :}e ne voyois aucune 

efperance d'en echapper. J'etois aflez ferme dans 

ma religion pou^m'expofer a fouflFrir mille morts 

plutot que de la quitter , ou meme de feindre de 

la quitter. Je pris au contraire le parti de tenter 

d'y attirer Zizi , & de Tenlever a Mahomet : 

jnais je ne le fis que peu-a-peu , & avec toutes 

les precautions neceffaires. J'eus bifjntot lieu de 

voir qu*elle m*^coutoit , & que mes inftrudions 

germoient dans fon ame : mais comme elle me 

xemettoit fan$ cefle fur la vie heureufe & in- 

dependante des dames de France , je me per- 

fuadai aufli que le defir d^en faire elle -meme 

f epreuve , etoit un des plus puiflans. motifs de: 

fa coav9i£Qjn* J'ignMe ce quelle difoit a foa 
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pere fur mon compte ; chaque jour fen recc* 
vois plus de marques d*amitie ; il me regardoit 
d^ja comme fon fi!s : mais enfin, if s*impatienta 
de ma lenteur a me faire mufulman, II me de- 
manda avec plus de hauteur qu*il n*aVbit cou- 
tume de me pailer , fi je ne voulois pas bientot 
achever de devenir fon gendre; il m^ajouta qu'il 
auroit efpere de plus prompts fucc^s des lemons 
& de la beaute de fa fille ; mais que puifque fes 
inftruftions fruftifioient fi lentement, il m*al- 
loit donner un guide plus sur & plus habile. 
Cette propofition me fit trembler, & ma frayeur 
augmenta , quand je ne vis p^oint Zizi a Theure 
qu'elle avolt coutume de venir me trouver : 
ma's elle reparut le lendemain^"& elleme dit, 
qu*elle avolt gagne fur fon pert , qu*il m'ac- 
CO ieroit encore dix jours. Je lui repondis que 
cette trcve n*ctoit rien , fi elle ne la mettoit i 
profit pour m'aider a Tarracher dt fqn pays , & 
a la tranfporter dans le mien , ou elle pourroit 
jouir d'un cic! plus pur, & pratiquer ouverte- 
ment & en toute furcte la religion chretienne , 
dont elle avoit Tavant- gout. Elle m'aflura qu'elle 
alloit y travailler. Je la priai de fouffrir que je 
miffe dans notre confidence un autre, efclave 
Francois , qui etoit un de ceux que fon pcre 
m'avoit donpes pour travailler fous moi. C'etoit 
un mufiden, qu une aff^re fl'honneur^liifoit-il^ 
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avoit force de quitter Paris & la Fraflce. II avoit 
ete pris par des carfaires prhs de Venife. Celt« 
affaire d'hoiineur , comme je Tappris de lui a 
force de le faire parlef , etoit quMl avoit fednit 
tine jeune perfonne de famille , a qui il enfei- 
gnoit h mufique^ II avoit la voix fort belle, 
& Zizi m^avoit paru prendre du plaifir a Ten* 
tendre chanter.'D'ailleurs , il etoit de Marfeille,^ 
& il me fembla propre a la faire reconnoitre des 
parens du renegat , fon aieul. Il affuroit qu*il 
ert connoiffoit a Marfeille meme , qui y faifoierit 
une honnete figure. Ali-Affan n'aimoit pas cet 
efclave : j'avois ofe ttii en demander la raifon, 
& il m'avoit repondu , que fon pere qui etoit 
proven9al , confrae j*ai dit , lui avoit confeill^ 
lui -meme de r|e fe jamais fier aux gens de 
cette -province. Zizi employa fi bien le temps 
a mettre a fin notre entreprife, que quatre jours 
apr^s , elle m'annon9a que tout etoit prct pour 
hotre depart, & quil ne dependoit plus que 
de moi : mais qu^elle ne fe refoudroit point a 
faciliter mon evafion, & encore moins a me 
fuivre , que je ne Teuffe cpoufee ; que parmi 
les efclaves de fon pere , il y avoit un moine 
qui etoit prct re, & qu*il pourroit nous donner 
la benediction nuptiale : je lui fis comprendre, 
mais avec beaucoup de difficultes , Tinvalidite 
d'un facrejitent adminiftre par u{i honune fans 



pouvoir , & dans Tctat ou il ^toit ,. & ou noua 

etions nous « memes ; & je ne vins a bout do 

vaincre fes fcrupules qu*eii Taflurant que je Te- 

pouferois , des que je ferois en liberte de le 

faire. £lle fe rendit enfin a mes promeiles ; & 

deux nults apx^s, elle trouva moyen de nous 

faire fauver au nombre de quatre avec elle ; fa- 

voir , le muficicn qui s'appelloit Rivard , le 

xnoine qui etoit xm cordelier Catalan y audi 

ignorant que libertin, & un gentilhomme det 

rifle de Corfe , d*une maifon , dont il y a eu 

deux marechaux de France ; c'etoit un fort 

honnete homme , qui etoit, depuis vingt ans ea 

efclavage. Nous gap:names la mcr fans bruit j un 

petit batiment affez bl^n pouryu^de toutes chofes 

jfious attendoit : nous nous y embarquames » 

& nous y trouvames plufieufs autres efclaves 

de differentes nations , qui devoient ctre com- 

pagnons de notre fuite. Nous primejs le large 

en diligence ; 8c comme il s's^iffoit de notre 

furete commuqe » nous mimes tous la main a 

Vceuvre , & a force de rames nous fumes biertr 

tot eloignes d'ou nous etions partis* Nous ren- 

contrames le lendemain , fur le milieu du jour^ 

un corfaire d' Alger , qui nous pourfuivoit , & 

qui nous eut bientot atteints ; il nous attaqua :^ 

nous avions fi peu d'armes ^ que quelque de* 

fenfe que nous pumes faire ^ pour Vtndre cher 
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nos vies , ^Ue fut valne* Le pirate nous fit pafler 
4ans fon bord , ou nous fuipes bientot charges 
de fers. Nous regardames tous alors la mort 
comnie inevitable ; je Taurois cherchee au mi- 
lieu du combat, mals elle me fit horreur, privee 
de gloire & dans les fupplices, Je he trouvois 
point aflfez de fermete dans raon efprit , pour 
Tenvifager de fang-froid & avec la refignation 
que la religion devoit me fournir. J*etois outre 
cela accabte des reproche$ que Zizi me faifoit^ 
de Tavoir^arrachee de fa patrie & des bras de 
fon p^re ; elle me mena^oit de faire tomber fur 
moi toute fa col^re|.i: mais le ciel , protefteur 
de rinnocence, fu(|ita , pour me tirer de I'etat; 
d'accablement ouu^4tois , un armateur venitien 
qui croifoit danc ces parages : il tomba fur le 
batiment algerieA avec une impetuofite fi vio-^ 
lente, qu'il s'en fut bientot rendu maitre^ Nos 
fers furent brifes aufli-tot , on en chargea nos 
ennemis. Le chef avoit ete tue avec quelques- 
uns de fes gens dans le furieux choc qu*il ve-* 
noit d'efluyer. Le capitaine du batiment venitien 
commen5a par rendre a Zizi les trefors qu'ella 
avoit pris a fqn pere , & dont Talgerien I'avoit 
d^pouillee. II n'eut pas plutot fu que j'etois 
chevalier de Tordre de Malthe , qu il me fit 
toutes fortes d'honneurs , & qu'il me combla 
de politef|fes. II nous tranfporta dans UQ (k« 
f QXts du royaume de Naples* 
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La fille d*Ali-Aflah m'embarrafToit extreme-' 
ment; je ne Taimols point, mais je lui devois 
la liberte , & elle avoit ma parole que je I'epou- 
ferois. II eft vrai que fur la route j'avois eu 
occafion de m*appercevoir plufieurs fois que, 
fous pretexte d'entendre chanter Rivard , elle 
fe plaifoit fort avec lui , & qu*ils vivoient en- 
femble avec beaiicoup de familiarite , & meme 
fans trop de menagement. J'avoue que je n'avois 
point ete fache de cette decouverte ; jlefperois 
qu*ils en viendroient a quelque eclat, qui me 
mettroit en droit de retirer ma promefle, & 
de me conferver toujours a liia chere Conftance. 
Je ne laiflai pas de la recommander au venitieh ; 
mais il n*en etoit pas befoin j elle avoit deja 
fait fon effet fur fon coeur ; j) le vis bien au 
ton dont il m*en parla, Je lui confiai les enga- 
gemens que j*avois pris avec cette fille , il s'of- 
frit k les remplir , & je lui promis de le fervir 
de mon mieux. Pour entamer la negdciation, je 
demandai a ZIzi fi elle ne vouloit pas que j'exe- 
cutafle la promefle que je lui avois faite ; elle 
me repondit , qu'elle ne vouloit point pour 
mari d*un homme qui avoit fait des voeux, & 
qu'elle ne vouloit pas davantage du venitien, 
qui mettroit toujours une duegne a fes trouf- 
fcs. C'etoit le muficien qui lui> avoit fourni tous 
ces xtiemoires* Feu de jours apr^s no^e debar^ 
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quement, elle prit avec lui & le cordelier le 
chemin de Marfeille. 

J'appris alors que les troupes fran§oifes ve- 
noitnt d'entrer en Italic , & que mon frete avec 
fon regiment etoit aux environs de Milan, Je 
my rendis par TEtat ecclefiaftique : car les 
troupes iitiperiales , deja en mouvement , fer- 
moient les autres pafTages. J'eprouvai beaucoup 
de difiicultes fur ma route, quoique je fuflfe 
muni de certificats en bonne forme , tant de 
Tarmateur venitien , que du commandant du 
port ou nous etions abordes. Mon frire , & 
tous les officiers de (#n regiment, me croyoient 
mort depuis plus de quatre ^hs; la cour avoit 
meme difpbfe de ma compagnie. On peut juget 
de la joie que pufa mon retour. J'allai me 
prefenter au grand- marechal de Villars , qui 
me re9ut avec beaucoup de bonte ; je lui de- 
nxandai a fervir en qualite de volontaire ; il me 
Taccorda , *& je fus fur ce pied jufqu apres la 
bataille de Parme , ou notre regiment foufFrit 
beaucoup : je repris ma compagnie & mon 
rang. Mon fr^re fut blefle legeremeut a cette 
affaire : mais il le fut mortellement a celle de 
Guaftalle ; il traina peu de temps. Sa mort me 
toucha trfes-fenfiblement : je Taimois trop pour 
que la fortune brillante qu*il me laiflbit put 
m'en confoler. J'eus la permiilion de paiTer ea 
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France , tant pour mettre ordre a mes aflFalreS ^ 
que pour foUiciter le regiment* ,Je pris ma 
route par Marfeille , je m*y informai en paf- 
fant de Rivard & de fa femme , & j'appri^que 
Zizi ne Tavoit jamais ete ; mais qu'apres avoii? 
vecu avec lui dans le defordre , elle avoit pafl(5 
en Hollande avec le cordelier Catalan , qu'elle 
y avoit epoufe. Tarrivai a la cour , ou , fi je 
n^obtins pas le regiment de mon frere , du 
moins on m*en accorda un qui etoit fur le 
Rhin ; je my rendis le plutot qu*il me fut 
poilibJek II ^toit du d^ta^chement de M. le 
comte de Bellifle (a% Je^us blefle a Tafiaire 
de Claufen ; & ce font les fuites de cette blef- 
fujre qui m'ont attire a Pari%& a Auteuil , oil 
vous avez bien voulu m'agregfr a votre aimable 
fociete, 

Pefte, mon cher comte . s*ecria le comman- 
deur , voila ce qui s'appelle i^n beau roman 1 
Je brfile de te le voir achtfver. Comment 
Tentendez - vous , lui repondis - je ? J'entends 
qu*il y manque quelque chofe.pour fa perfec- 
tion; par exemple, il faut que par quelque 
hafard tu retrouves ta maitrefle ,qu*elle ne foit 
pas morte^ qu*elle ait eu aufli fes aventures* 
Oui, ajouta le marquis de Montgueil , quelle 

, (a) Depais due & maf^chal de Franct): 



ait aufll ete prife par des corfaires. Non.p^s 
tout-a-fait, reprit le commandeur ; quoique 
la reconnoilTance eut ete plus touchante , fi 
elle s*etoit faite a Tunis , ou dans quelqtie fer- 
rail de Barbaric , oh tu auroi^ trouve le fecret 
de t'introduif e : mais tu dois la retrouver belle , 
tcndre, fidelle, telle enfin que le merite un 
paladin tel que toi. Je ne puis , repris-je a mon 
tour , me flatter de cette efp^rance ; Conftance 
eft morte pour moi , je le^ fais trop bien. Mon 
Dieu , repliqua le commandeur , a moins qu^elle* 
ne te Tait ecrit elle-m4me, tu ne peux en ^tre 
fur. Tout le mond^e t'a-t-il pas cru mort 
fur la foi du batimeit malthqis ; eh bien , peir- 
fonne ne Teft mfits que toi : va , je te le 
predis ^ tu retrdliveras ta Conftance ; puis 
s'adreflant a mademoifelle de Boisbelle : n'eft-il 
pas vrai , belle reveufe ? Quoiqu*elle fiit en 
garde, elle ne laiffa pas de rougir un peu de 
Tapoftrophe ; mats elle fe remit fur le champ , 
pour dire, que s'il dependoit de fes vceux 
de me faite retrouver ce que j'aimois , je ferois 
bient6t heureux. Nous remontames alors en 
carrofle pour retourner chez moi. La belle 
humeur du commandeur egaya infiniment le 
fouper, il s*avifa de critiquer tous les plats, 
& d*en attribuer la mal-fa5on a I'ignorance de 
Gouley, ciiifinier d'Ali-A0an ; & il fe mit en 



idevoir de me prouver , que les equip^es de la 
chafte Zizi ne me degageoienl point envers elle, 
& que j*etois obllg^ de Taller arracher au cor- 
delier apoftat , & de Tepoufer en quelque etat 
qu*elle fut. Quand la compagnie fe fut retiree , 
je me rappellai le compliment qu'il avoit adrefle 
' a madame de Montrozai. Je fus extr^mement 
inquiet qu'il ne la foup^onnat d'etre Theroine 
de mon hiftoire : mais je n'eus garde de for- 
tifier fes conje&ures ^ s*il en avoit , en lui de-* 
sundant ce qu'U avoit voulu dire. 
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E temps avoit etc fi peu fur toatfe la jour-- 
nee , ^e nous fefolume^s de faife iiotre pfome* 
«ade dans le jarditi d« madame de Cremailles, 
chez qui la foci^te etoit. Apres le jeu nous 
f imes quelques tours d'all^es , & bientdt nous 
;gagnam0$ un cabinet de vitrage qui etoit ^ 
i'extr^mite du jardin. La comteile tira un cahiec 
«de papier ^ & dit : quoique. mon manage foit 
le denouement de Thiftoire que vousallez en- 
tendre, j'y tiens un fi petit coin, & j'y fais 
un r61e fi court '& fi peu intereflant, qu'a 
peine y fera*t-irqueftion de moi. J'y viens 
comme ces adeurs qui tombent des nues, pouc 
terminer Tintrigue d'une pi^ce difficile k de-^ 
nouer. Gfeft dene furement Thiftoire de mbn 
mari, il r^criyit peu de mois avant fa mort, ' 
ainfi c'eft lui que je vais lire » & que voua. 
fiiUez entendre. 
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H I S'T O I R E 

DU COMTE DE CREMAILLES. 

XJES diflipatlons de mon bifaieul & de men 
a'ieul, avoient fi fort derange notre maifon^ 
qu'ils ne laifs^rent a mon p^re & ^ un autre 
fils, que les titres & les iHuftratlons de teurs 
ancetres. Mon oncle prit le parti de TegUfe', 
ou il fit fon chemin. Mon pera aUoit trainer 
dans la mis^re , un nom qui eft fans cofitredit 
Tun des plus beaux du royaume. II trouva 
encore moins honteux de Tetayer, en epoufant 
la fiUe d'un homme d'affaires ; il eut cependant 
beaucoup de peine k s y determiner. Il n'ep 
etoit pas dans ces temps -la comme aujour- 
d'hui y ou les plus graudes maifons fe font 
<l6shonorees y a Tenvi , pai^ Talliage 4le la plus 
vile roture. Peu de feigneurs avoient encore 
ofc franchir ce pas. Mon pere s y vit condamne* 
Les financiers n*etoient pas gat& comme ils 
le font prcfentement ; & plus ces mefalliances 
etoient rares , plus on &ifoit bien fon marcke* 
Celui <ie mon p^re fut autant avantageux qu*il 
pouvoit Tetre. L'homme d'argent dont il re- 
chercha la fille ;» etoit en polfefiion de toutes 



V t B O U L O G K F. l^y 

les terres de mes piires , il les avoit acquifes 
des creanciers. II avoit hardiment fait prendre 
notre nom & fon fils, qui, a la verit<5, ne te 
porta pas long- temps : fes airs impertinens lui 
attirferent una mechante affaire , dans laquelle 
il laifla la vie. Le financier n'ayant done plus 
qu'une fille, en faveur de Thonneur que lui 
faifoit mon pere , le remit , par contrat de ma- 
riage, en poflelllon de toas les domaines qui 
nous avoient appartenus , & fans etre oblige 
4e les reftituer en cas qiie fa-fiUe viht a mouric 
fans enfans. Cette demise claufe devint inu- 
tile , puifque dix mois apr^s le mariage, elle 
mit au monde deux fils, dans la terre dont 
je porte le nom. Je fus juge le puine , & tous 
les foins & toutes Ifes attentions fe tourn^rent 
du c6te de mon frcre. On avoit fait venir une 
nourrice de Paris, a qui on le livra d^s Tinf- 
tan,t de fa naiflanc6, & )e fus remis a uncgrofle 
payfanne , dont le mari ^toit jardinier du cha- 
teau. Je n'ai pas a me plaindre du choix, 
puifque je tiens de la jatdiniere cette confti- 
tution forte & vigoureufe que j'ai toiijours eue. 
D^s que ma mere put fupporter le carrofle, elle 
prit la route de Paris avec.mon pere, mon 
fr^re & fa nourrice. On chargea, en partant, 
le procureur fifcal , de m>i faire fuppleer les 
Ceremonies du bapceme^ & de chotfir qui il 

N ij 
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voudrolt pour me tenir fur les fonds. J'etttf 
pour parrain le hailH ? & la procureufe fifcale 
pour m'arraine. Je fus remis ^ cette dernlere 
au fortir de nourrice ; fa memoire & celie de 
fon mari me feront toujour;? chcres , en recon- 
noiffance de toutes les marques de tendreffe 
que fai revues de ces honnetes gens. lis n*e- 
toient pas' Tun & Tautre fens une certaine edu- 
cation* Le procureur fifcal avoit fait quelques 
tftudes , & fa femme etoit ni^ce d'un cure da 
lieu. lis m'elev^rent de leur mieux , mais tou- 
jours avec une douceur extreme. Je partageois 
leur amour avec un fils & une fiUe; je ne.fais 
meme fi je n'en avois pas la plus gjrande par- 
tie. A Tage de fix ans & demi , Un valet-de- 
chambre vint m'arracher de leurs bras. lis fe 
montr^rent bien fenfibles a cette feparation, 
je ne le fus pas moins. On me fit traverfer 
Riris , & j^allai defcendre chez la femme du 
valet-de-chambre ; je n*y reftai qu*autant de 
jours qu'il en fallut, pour me faire un petit 
equipage fimple & modefte. Je n y vis per- 
fonhe 5 mon pire etoit a la guerre , & ma 
mere n*eut pas la curiofite de me voir, cela 
auroit pu la diftraire de Tamitie ' qu'elle pro- 
diguoit a mon frere. II avoit ete nommc 
par feue Madame, & par le prince fon'lik, 
depuis regent du jroyaume^i^ D^s que je fu$ 
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KaVilI6, je ftis conduit chez les barnabites de 
MontaTgis; on choifit fans doute ce college 
pour eviter la depenfe d*un precepteur & 
tfun domeftique , dont on n*auroit pu fe diC- 
pcnfer dans un de ceux de Paris. Enfin j'etois 
deftine a faireypar-tout & en tout un role de 

cadet. \ 

Je fis • d*affez bonnes Etudes chez les peres 
barnabites. J*en fortis a la fin de ma rheto- 
jrique , j'avois plus de quatorze ans , & j'arrivai 
a Paris & chez mes parens. C*etoit la premiere 
fois que je les voyois; je m'attendois a des 
carefTes de leur part , mais elles n'etoient que 
pour mpn frere. Je ne fais c<?mment j'avois en- 
couru la difgrace de ma m^re , elle m'en donna 
des marques d^s que je parus devant elle. Mon 
p^re m'embralla tendrement; mais elle debiita 
par me trouver Tair gauche & eraprunte. J'etois 
habill^ fimplement, elle me relegua dans un 
coin d*appartement , ou quelquefois mon pcre^ 
me venoit voir , comme a la derobee. Ordi- 
nairement ces mariages difproportionnes pour 
la condition , font fujets a de facheux retours, 
dont une 'femme eft toujour^ la viftiihe. II en 
ctoit tout autrement chez mes parens. Ma 
m^re avoit abfolument fubjugue mon p^re ; it 
eft vrai que la guerre , dont il etoit inceflam- 
ment occupe, Tempechoit de penfer a fecouer 

Niij . ~" 
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• tm jougdont peut-^tre \\ ne s'appercevoit paJ. 
Pendant quince jours que je reftai a riiotel, 
je n'eusr d'autre compagnle qu'un j-eligieux ; il 
avoit ordre de me faire venir d'e la vocation 
pour I'etat eccl^fiaftique , il voulut m*en doiv 
ner pour le monaftique ; mais comme il defef- 
pera bient6t de m'amener k fon point , il jfe 
contenta de me preparer a recevoir la lonfur^ : 
]e la re^us des mains de mon onde ; c'efl: ce 
frere de mon p^re, que j'ai dit qui avoit em- 
brafTe le parti de Teglife ; il etoit devenu eve<jue 
de. ..... II etoit a Paris pour une aflembfee 

du clerge , & il logeoit chez mon pere. II me 
nomma aulfi-tdt a un jcanonicat de fa cathc- 
drale qui venoit de vaquer, & quelques joixfs 
apres , a un prieure de cinq cents ecus : aioli 
j'eus de quoi payer ma penfion ^ college des 
Grailins, ou je fus mis dans robfcurite; & je 
n'eus pas fini ma philofpphie , que j'avois deja 
pour plus de cinq mille livres de revenu en 
benefices, 

. Mon oncle avoit 6t6 rappelle a Paris par utt 
proems qu*il avoit contre des moines*; il venoit 
de triompher de toutes leurs chicanes , & il 
n'attendoit que Texpeditipn de fon arr^t pour 
s*en retourner. Ma philofophie etoit faite , & 
il devoit m'emmener avec lui, au grand con- 
tentement de ma mere , qui n*avoit rien tant 
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i cceur que de m*6Ioigner H^t. EHe fut ce- 
pendant obligee de me recevoir pendant que 
raon oncle achevoit de terminer fes afiaires ; 
& le temps que je paflTai fous fes ycux ne con- 
tribua pas a m^n faire aimer davantage : mon 
oncle la gcnoit , elle n*ofoit donner devant lui 
un libre cours a toute Tindifferencej^ pour ne 
pas dire a Taverfion qu'ette avoit pour moi ; il 
lui avoit piufieurs fois remontre Tinjuftice & 
les confequences de cette partialite. On peut 
bien croii^ que je n'aimois pas beaucoup moit 
frere: ^^% airs infolens, que la faveur ou it 
ctoit Tavoient autorife a prendre avcc moi j^ 
me revoltoient inceilamment \ fur- tout depuis 
qu'un jefuite avoit ete aflez peu courtifan ^ 
pour dire a la comtefTe , en ma preience & 
en pariant de moi, que le facrifice qu'elle fai- 
foit feroit fort agreable a Dieu ; puifqu'a 
Pexemple d'Abet , elle lui confacroit ce qu elle 
avoit de mieux. On peut juger (i fon complin* 
ment fut agreable ; il fervit a me faire hair 
davantage ; mats en meme- temps a me fair& 
puvrir des yeux de rival fur mcMi fr^re* It 
n'avoit a la v^rite ni bcaute ni figure > ce qui 
pouvoit venir d*une fante frcle qu*il tenoit 
de fa nourricc^ Je le trouvai horrible , & jeme 
regardai comme un Adonis. Je fus eacote plus 
inecontent de foa efprit^ & je me demandai 

N iv ■ 
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pourquoi it p]aifoi^tant a mon prqudice ^'quo?-^ 
que je me parufle valoir mieux en tout feiis« 
Je cherchai Toccafion de me venger, en mor- 
tifiant fa vaniti ; & je ne la cherchai pas long- 
temps. Un ioqr que nous etions tous les deux 
chez ma mere , las apparemment de m*y voir, 
ou peut-etre feulement pour faire le mauvais 
plaifant , il me demanda de quel faint on faifoit 
ce jour -la Foffice dans mon breviaire ; je fus 
plqu^ au vif de la raillerie. De faint Achile, 
lui r^pondis-je froidement , d'un pau^e faint, 
. que fa mere tenoit parmi des femmes , de 
cxainte x|u il ne gagnat un rhume a Tarmee. 
On etdit, en guerre , mon fr^re etoit moufque* 
taire , il etoit meme queftion de le placer, & 
malgre les lettres de mon pere , ma m^re I'avoit 
empeche de. faire la campagne , ainfi le trait 
etoit foudroyant. Je fus renvoye fur le champ 
dans mon appartement , avec ordre de ne pas 
reparoitre. Je voulus murmurer quelques mots 
d*excufes ou de plaintes, mais ils ne furent 
point entendus; il fallut me retirer. Mon oncle, 
en rentrant le foir, debuta par me faire une. 
vigoureufe reprimande , fur le manque de ref- 
ped qu6 javois eu pour la comtefle ; elle s'etoic 
plainte ^ lui, & elle lui avoit paru outree d'une 
infulte que je lui avois faite. Je lui racontai la 
chofe telle qu'elle etoit ^ & il ne put s'empccber. 
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rire de ma vivacite : mais il ne lui* fut pa$ 
poflible {J'adoucir ma m^re ; elle refufa meme 
de recevoir mes adieux , quand je partis huit 
jours apres, II eft vrai que je ne voulus jamais 
me foumettre k demander pardon a mon frere. 
Nous arrivSmes en peu tie jours i la ville epif- 
copale de mon oncle ; je la trouvai charmante , 
quoiqu'elle fut fort peu^ de chofe. Le peu 
d*agr6ment que j*avois eu chez mes parens , 
& les douceurs que j'dprouvois chez Teveque, 
ne me permettoiemt pas de regretter Paris. Je 
trouvai quelques gens d*efprit & de merite dans 
la ville , meme dans le chapitre : mais le gout 
que j'avois pour Tetude , rempliflbit la plus 
grande partie de mon loifir. Je fis mon ftage 
de chanoine ;' & , quand il fut fini , mon oncle 
me mena a une fort belle maifon de plaifance 
qu'il avoit a< quelques lieues de la ville ; elle 
dependoit de Tev^che , & il Tavoit confidera- 
blement augmentee & embellie. Ce fut la que 
je me donnai tout entier aux belles-lettres , 
que le jargon barbare de la philofopbie.m'avoit 
fait perdre dc vue. Me void arrive au moment 
critique , a cet ' inftant - qui a fait le bonheur ic 
le malheur de ma vfe» 

Un matin , au lever de Taurore , je me pro* 
menois dans le pare un livre a la main. J'ap« 
pergus y a deux pas de moi fur un banc , un 
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jeune cavalier qui dormoit profondenieiit , un^ , 
petite valife de cui/ lui fcrvoit d*oreilIer ; je 
fus un peu etonn^ de cette rencontre : mais 
comme )e n ai jamais etc timide , je me pla9ai 
fur un autre, banc vis-a-vis, oii je refolus d*at- 
tendre qu'il fe reveillat, Ce debut d'aventure 
fentdit un peu le roman , & fen avois beau- 
coup lu. Je m^enfon^ai dans mille reveries, & 
feus tout le temps de promener mon imagi- 
nation d'idees en idees ; car ce ne fut qu'apres 
deux grandes heures que je Je vis fecouer fon 
fommeil. De couche qu'il etoit, il s*affit, & 
]e vis un jeune homme aufli beau que Ton 
puifle reprefentcr I'amour. Pexaminai fon reveil; 
il leva au ciel,en foupirant, les plus beaux 
yeux du monde. Je courus a lui entraine par 
je ne fais quel mouvement. Charoiant incodnu, 
lui dis- je , a quelle aventure , je crains. dc dire 
a. quels malheurs , dois - je le plailir de vous 
voir dans ce pare ? Ne craignez point de 
m'honorer de votre confiance, votre figure 
me previent pour vous d'un fentiment de la 
plus vive amitie. Yous ites ici en furete, ces 
Ifeux appartiennent a Tevcque de . . r . . mom, 
oncle, & je fuis en etat de vous y offrir un afyle» 
Mon. abord , auquel il ne s'attendoit point, 
Tavoit furpris & interdit, mon compliment le. 
' raffura peu-a-peu» II me regarda alors ayec des^ 



yeux mouilles de krmes qu'il vouloit retenir^ 
Monfieur I*abbe , me r^pbndit it , votre gene- 
rofite ne me permet pas de difF^rer i vous 
confier mes pcines & a mettre en ufage vos 
fecours. Vous voyez en moi un malheureux' 
objet de Tinimitie de fes parens ; tout ce que 
je fais d*eux , c*eft que ce font des gens de 
qualite. Des ma plus tendre enfance , je me fuis 
trouve dans un college de province , fous le 
nom qu'il leur a plu de me donner. On m'y 
a fait entendre , d^s que j*ai eu Tage de rai- 
fon , qu'il falloit que je me devouafle a Tetat 
ecclefiaftique ; & Teloignement invincible que 
je me fuis toujours fenti pour ce parti, me 
fit prendre celui de ne rien apprendre dans 
mes Etudes : je m'imaginai que mon ignorance 
deviendroit un obftacle infurmontable a- la vo- . 
cation qu*on s*efFor9oit de me faire venir. Mais 
je me trompois , la perfecution des perfonnes 
autbrifees par mes parens , n'en eft devenue 
de jour en jour que plus grande ; & elle eft 
montee a un point, que pour m'en delivrer, 
je me fuis fauve depuis trois jours du college 
oil j'etois. Le peu d'argent que j'avois, m'a 
fourni le moyen de me faire voiturer jufqu*a .... 
ou, m'ayant manque tout-^-fait, j'ai pris la 
refolution de marcher a pied , tant que la pro- 
vidence me .iai(n»roit de la force & de la vie. 
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Ses larmes coulerent alors plus abbndammenti 
La conformite de fa {ituation a la mienne acheva 
de lui gagner mon coeur. Je m^lai mes pleurs 
aux fiens : helas ! lui dis-je, vous n'etes pas le 
feul qui ayez des parens denatures. Je le priai 
de fe confoler, & je lui repetai qu'il avoit 
trouve un afylc & un ami qui ne lui manque- 
roient jamais. La crainte qu'il n'cut quelque 
befoin , me le fit promptement mener au cha- 
teau; je me chargeai de fa vali(e. 

Mon oncle etoit dans fon lit travaille de la 
goutte ; ainfi j*eus tout le temps de forger avec 
mon nouvel ami un roman , pour I'annoncec 
de fa^on qu'il ne put etre reconnu ni foup- 
^onne. Je le conduifis dans ma chambre : voila, 
lui dis-je, en lui montrant Tun des deuxlits qui 
y ctoient , ou vous cougherez. II parut fache. 
de coucher fi pres de moi, il m'aflura qu*il 
m^incommoderoit la nuit : je fus fourd a toutes 
ces confiderations , & il fallut qu'il fe determ'i- 
nat a accepter le parti , du moins pour le mo- 
ment. L'hiftoire que je forgeai, fut qu'il fe 
diroit fils d'un gentilhomme irlandois, qu'il 
ajouteroit , qu'il avoit etudie avec moi aux 
Graffins , & que je I'avois fort invite a venir 
me voir pendant l€s vacances. Rien n'etoit plus 
naturellement imagine ; je lui, donnai le nom 
de Mack^ti^ que tant d'irlandois portent 3 &, 
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pallai le pr^fenter a faon oncre , qui fut charme 
de fa phyfionomie , & qui lui fut bon gre de 
m'ltre venu voir: le prelat meme s'excufa de 
n'etre pas en etat de lui faire bonne compa" 
gnie ; je m*en chargeai , & nous devinmes tous 
les jours plus infeparables. Je ne fus pas long- 
temps fans m'appercevoir qu'il avoit infiniment 
d'efprit , & qu'il Tavoit fort orne. Nous fimes 
les plus beaux projets d'etudes ; mais des dtf- 
tcadions continuelles , qui nous furvenoient de 
part & d'autre , les empechcrent d'etre fort 
frudueux. Mon oncle n'etoit pas moins en- 
chant^ que moi de cet aimable h6te j U le prit 
tellement en affeiftion , que je n'eus pas plutoc 
dit que mon ami devoit inceJTamnient prendre 
le petit collet , qu'il lui promit le premier b^ 
n^fice qui vaqueroit dans fa cathedrale. Mac- 
karti repondit comme il le devoit a la politelle 
de mon oncle , & il ajouta qi^il n'attendoit , 
pour prendre la tonfure , que fes papiers (^e 
Dublin. IjC bon ^v^que s'offrit de lui facilitee 
les moyens de les avoir par les miniflres , ou 
du moins de s'en pafler, comme il fe pratiqu 
fouvent J difoit-il , a i egard des refugies cati 
'*Uques. II lui reitera tous les jours les mei 
ofFres de fervices. Nous pafsSmes ainfi , M 
karti & moi , deux grands mois toujours p 
j(harijnes Tun de I'autre, 
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CependaBt le temps auquel je devois ret lur- 
ner a Paris , pour faire ma theologie , appro- 
choit : mon ami me parut inquiet de fon fort ; 
je iui dis de. ne s*en point mettre en peine , 
que le mien ne pouvoit que s'ameliorer ; mais 
que tel qu'il etoit aftuellement, je le parta- 
gerois avec Iui , & qu*il ^toit affez bon pour 
nous fuffire a tous les deux ; qu*il viendroit 
demeurer avec moi a Paris dans un petit col-^ 
lege 9 qu'il auroit fa chambre dans mon appar- 
jnent ^ & je Iui jurai de ne le jamais abandonner. 
II parut content de mes affurances , & il y re- 
pondit avec de grands temoignages de recon-^ 
noiifance. Le deifein de naon oncle etoit de 
me reconduire lui-meme a Paris ^ oii iln^etoit 
jamais deux ans fans alfer : mais f^ goutte , qui 
Tavoit repris, & qui le tcnoit au lit, le deter- 
mina a envoyer arrhfer deux places au carrofle 
de voiture qifl partoit de fa ville epifcDpale. 
Nous allslmes prendre conge de Iui des le 
matin, la veille de notre depart, il voulut nous 
voir dejeuner ; il ench^rit encore dans Ces der- 
niers momens fur toutes les amities qu'il avolt 
faites jufquiciau faux irkrtdois ; il lu^fit pre- 
fent d'une petite montre d'or, qu*il le pria de 
garder pour Tamour de iui ; il Tui reitbuvella 
les promelfes d*un canonicat , & il nous em- 
braffa Tun & Tautre k plufieurs reprifes. II 
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m'aimoit tendf ement ; & quoiqu*il me permit 
la |)Ieine & entiere jouiiTance de mes benefices , 
il ne laifla pas de me donner encore un rotileau 
de louis , en m*exhortant cependant a en faire 
un boh ufage ; il n'y eut pas jufqu*a mon laquais 
qui n'eut ^pari a fes largefles. Les bontes que 
)*avois toujours eprouvees de la part de mon 
oncle^ me Pavoient rendu extremement cher, 
mais j'etois tranfporte de celles qu'il avoit eues 
pour mon ami, C'etoit veritablement un horame 
de bieii.que cet eveque , quoique le peu de for- 
tune de fa maifon eiit ete fa feule vocation a 
r^tat ecclefiaftique. Nous le quittames enfin, 
nous montimes dans fon carroiTe , & nous arri- 
vames fur le midi a *^. . . • dans fon palais epis- 
copal 9 afin de prendre le lendemain matin la 
voiture publiquc. II _nous avoit charges d'aller 
defcendre chez le doyen de fa cathedrale , & 
de faire enfuite deux ou trols *^utres vifites 
chez les principaux de fon chapitre; mais un 
preiBTentiment inconnu m'infpira de diner tete 
i, tete avec mon ami , & de n*aller voir It 
doyen & les autres que fur le foir. 

Depuis les nouvelles ofTres de fervlces que 
j'avois faites a Mackarti & les afTurances de 
ne le jamais abandonner, je m'etois apper^u 
que fa tranquillite 6toit revenue peu-a-peu; 

je lui avois meme trouve des mojxiens de 
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gaietermais il me patut fombre pendant tOUC 
le repas ; je voulus lui demanded raifon de cetto 
nouvelle trifteiTe d^s que nous fumes feuls ; & 
au lieu de me Vepondre » j'appercus que fan 
vifage changeoit , il devint dans un inftant tout 
violet. Je ne fais pourquoi je n'appellai pas du 
fecours , je me contentai de le deboutonner^ 
& de detacher le col de fa chemife. Ciel ! que 
vis- je I la plus belle gorge du monde* A cet 
ob)et furprenant , je devins immobile : mais 
r^tat dans lequel je voyois aupr^s de moi, 
dirai-je mon ami , rappella au plus vite mes 
fens , pour me' donner tout entier au foiila- 
gement d'une perfonne , pour qui de la plus 
tendre amitie j'avois paiTe fur le champ au 
plus violent amour. Mes foins emprefTes la 
firent bientot revenir k elle : mais fes beauK 
yeux s'inondoient d'un torrent de larmes i. 
me'fure qu'eHe reprenoit Tufage de fa raifon. 
A la vue du defordre ou elle etoit : Qu alle?;- 
vous penfer de moi, me dit-elle d'une voix 
entrecoupee de fanglots ? Vous penHez avoit 
fait en -moi Tacquifition d'un ami digne de 
vous y & vous trouvez une malheureufe , de la 
vertu de laqiielle vous ne (auriez former que 
des foup9ons defavantageux , & qui doit vous 
paroitre indigne meme de votre compaffion* 
Je fuis perfup^dee que depuis un inftant que 

vous 
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votis favez que je fuis une fille, votre Imagi- 
nation s'eft promenee au loin dans ma vie , & 
qu'elle a forge & m'a prcte milk aventures ex- 
traordinaires ; quelques foient Ics idees qu*eIU 
a pi:oduites , je ne dois plus m'en plaindre; 
rien n'eft plus naturel a penfer d'une fille de 
mon age , 'jue vous avez trouve.e la nuit dans 
des lieux inconnus , & fous des habits d'homme* 
pendant qu'elle fe defcfperoit ainfi, je la con- 
folois par tout ce que Tamour pouvolt m'inf- 
pirer de plustendre. Raflurez^vous, lui difois je, 
vous etes trop belle pour n €tre pas extreme- 
xnent vertueufe. Non - feulement vous n'iivez 
point perdu en moi un ami , mais vous y trou- 
vez en meme- temps un amant, ou plutot je 
Tai ete des le premier moment que je voiis ai 
vue. J'ai du reconnoitre Tamour a la violence 
des fentim^ens quihnbi'a fait naitre, a mille in- 
quietudes , au defir d'etre toujours aupr^s de 
vous, & a la crainte de m'en voir fepari: 
Tamitie eft quelque chofe de plus tranquille Sc 
de moins tumultueux. Je voulus iui faire mille 
fermens de Iui ^tre eternellement- attache : 
attende;^, m*interrompit - elle , pour les faire^ 
qu^ vous me connoilfiez & que vous jugiez (i 
j'cn fuis digne. Vous allez apprendre des mal- 
heurs qui ne finiront pas fitot ; j*en vols un 
deluge pr£t a m'inondert Chaque inftant que 
Tome K O . 
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je demeure avec vous , a prefent que j*en fuii 
connue , eft un crime , & je vois qu*il m*eft 
impoffible de nie pafler de votre fecours , a 
xnoins de m'ailer remettre a la merci de mes 
cruels parens: Pouvez-vous, repris-je, vous 
alarmer comme vous faites , quand je vous 
adore ! Ah ! c*eft cet amour, reprit-elle a fon 
tour, qui met le comble k mes maux. Non, 
ma ch^re amie , qu*il ne vous alarme point • 
quelque violent qu'il foit , ]e faurai toujours 
le retenir dans, le refped le plus fcrupuleux. 
Je ne vous propofe plus , ajoutai-je , de venir 
demeurer avec moi : il faut fe refoudre a (e 
feparer de vous ; je vous aime trop pour n*etre 
pas extremement fenfible a cette fifparation : 
mais votre honneur Texige , & je fuis auffi 
jaloux que vous de votre reputation. Vous 
continuerez d'etre mon ami Macl^rti jufqu'a 
Paris. La vous deviendrez ma fceur, je vous 
donnerai des habits convenables a votre fexe , 
& je payerai votre penfion dans quel couvent 
il vous plaira de choifir. Ne craignez point de 
devoir quelque chofe a un amant : s*il y a de 
la honte a recevoir des pr^fens dt& mains de 
Tamour , ce n'eft que quand il eft compagnon 
du crime , ou qu'on peut foup^onner qu*il a 
pour objet de le devenir. Mes derni^res paroles 
la raffur^r^nt^ Oui , me dit-elle, je connois 
trop votre cceur $c votre vertu pour craindre 
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3e continuer k vous avoir des obligations : 
mais connoiflez-moi autant que je me connois. 
Je (us arrachee du fein de ma nourrice, & 
portee a i'abbaye de • • • • a deux lieues de • • ^ « 
fous le nom d*Aglae de Vauxfleurs. J'ai pafle 
pr^s de quinze ans dans cette maifon , fans 
avoir jamais vu aucuns de mes parens ^ & fans 
avoir jamais entendu parler d'eux. Dcs moti 
cnfance j*ai cte fcnfible a cet oubli de leur part; 
& mon chagrin s*en renouvelloit toutes les fois 
que les autres petites penfionnaires voyoient 
leur famille , ou en apprenoient des nouvelles ; 
car, quoique j'eufle gagne ramitie de touted, 
& quelles ne manquafTent jamais de me faire 
part des douceurs qu'elles recevoient , elles 
empoifonnoient letirs faveurs en me difant : 
pourquoi done tes parens ne t*envoyent-ils 
rien? Eft-ce que tu n*en as point? Je me re- 
tirois auffi-t6t , & j'allois devorer ma douleut 
dans quelque lieu obfcur, ou plutot Tabreuver 
de mes larmes. La, reflechiflant fur ce qui 
pouvoit faire taire \^ nature dans le coeur de 
ceux a qui je devois le jour : cruels , leur 
difois-je en moi-meme , pourquoi me traitez- 
vous avec tant de durete? de quoi fuis-je cou- 
pable envers vous ? Je ne vous ai jamais vus 
HI connus. Ces peines fe renouvelloient prefque 
^toutes les iemaines: mais elles devinrent biea 

Oij 
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.plus vivcs j il y a* environ deux ans. Une reli- 
gieufe s'avifa de dire a une de mes compagnes 
que ]*etois batarde ; la penfionnaire en fit di^ 
▼erfes confidences ^ dan$ la feule vue de m'at- 
tirer la compaffion des autres; car, a mefure 
que je fus plus dans les bouches & dans les 
orciiles de la maifon , mes compagnes me pro- 
diguerent plus leurs carefles. Ce$ murmures 
injurieux parvinrent a mes oreilles; je les fis 
retentir a celles de TabbeiTe , qui me r^pondit, 
en m'embraffant , qu*elle venoit d*en decouvrir 
Tauteur, qu'elle alloit les fiaire ceffer, & me 
raflurer de la maniere la plus eclatante. Un 
coup de clochel qu'cUe ordonna aufli - tot eut 
fur le champ affemble foute la communaute, 
les penfionnaires -meme furent appellees a ce 
chapitre. Elle Touvrit par un difcours concis, 
mais pathetique , autant que la fituation ou 
j'etois put m'y laiffer d'attention. Enfuite* ellc 
declara hautement que , loin que je fufTe d'une 
naiflance Equivoque, il ny avoit au contraire 
perfohne dans fa maifon , qui en eut une audi 
diftingu^e : elle authentiqua cette declaration 
du temoignage de fes deux affiftantes, qui 
etoient du fecrct. L'eloignement , ajouta-t-elle, 
que les parens de mademoifelle de Vauxfleurs 
femblent avoir pour elle, eft prefque une preuve 
f uffifante de fa haute quality* C'eft un des vice(^ 
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Hes grands d'etre infenfibles a toutes les dou- 
ceurs de la nature : ils regardent les fentimens 
qu'elle infpire chez les autres hommes, comma 
Teffet d'une nalflance bourgeoife , & d'une edu- 
cation roturi^re. Le fang n'a aucune voix pour 
eux; du moins ils fe font un point d'honneur 
4'y etre fourds. Uabbefle finit par obHger Tau- 
teur du bruit d'avouer fa faute, & de m*en- 
faire reparation fur le champ. Je vis ,alors 
s'avancer & tombcr h mes genoux une reli- 
gieufe de pres de cinquante ans. Je voulus la 
rclever, mais Fabbeffe m*ordonna de fa laiffer 
faire fa penitence* Je regus la fatisfaftion de 
Ja m^re Saint-Sebaftien avec plus de douleuc 
qu'elle n'en eut a me la faire ; fur-tout , quand 
]'entendis que fa penitence ne fe borneroit pas 
la 9 & que pendant huit jours etle dmeroit a 
tcrre & a genoux, au milieu du refeftoire du 
]ienfionnat. Je me jetai a mon tour aux pieds 
de.madame pour Tengager a cafler fon arr^t^ 
ou du moins a en mitiger h feverite : mais les 
gens de communaute font inexorables. II eft 
vrai que la polidqiie dd la maiibn' demandok 
qu*ilffit execute. 

Je fus fort flattee de^h decouverte que* ce'tte- 
aventure occafionna, j^ietois sure d'etre legi- 
time, & de plus fille de qualite* Je devins 
plus chere de jour en jour a mes compagnes; 

Qiii 
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& fi la ft^ne qui.;venoit de fe pafler leur avoit, 
donne pour mai plus de confidcration , fadou- • 
cifTois ce que la fuperiorite de ma naifTance 
pouvoit avoir de Debutant pour elles , par toutes 
les prevenances & les bonnes fa9ons dont je 
pouvois m'aviier. Je me fis meme une amie 
de la mere Saint*Sebaftieti ; c'etoit une fiUe 
de beaucoup d'efprit , die fe piqua de me faire 
oublier les torts qu'elle avoit eus a moh ^gard , 
elle obtint la permifiion de me donner des 
principes de la langue latine & de Thiftolre; 
& comme elle y etoit fort verfee , & que 
j'avois envie de lui plaire, j'y eus bientot fait 
quelques progr^s. 

J'etois particuli^rement Uee d'amltie avec 
mademoifelle Dring , c'etoit une angloife de 
mon age , mais nee eh France : elle etoit fille uni- 
que 9 fans eh etre plus avancee '^ fes biens avoient 
ct^ confifques en Angleterre i fon pere etoi^ 
mort a Saint- Germain en Laye ; & fa mere qui 
etoit fort belle , & qui a la mort de fon mari 
avoit a peine vingt-deux ans , s'etoit remariee^ 
Mademoifelle Dring avoit a Londres deux on- 
cles paternels , fort riches & fans enfans ; ils 
avoient eu la <:onfifcatioh de fes biens , & ils 
la demandoient pour les lui remettre : mais 
comme ils faifoient profeffion de la religion 'i^; 

aagUcane ^ fa m^re n'avoit eu gudfi d^ la |eur ^: 



enyoyer : c^etoit meme pour les dcpayfer qu^elle 
I'avoit cachee dans Tabbaye^ ou fon plan etoit 
fait de la confacrer a Dieu , afin d'etre sure qu^ 
fa foi ne fouffriroit point d*attelnte, Mademoi- 
felle Dring eft grande , parfaitement bien (kite ; 
& fi fa beaute n'eft pas abfolument regull^re » 
elle n'a pas auffi la fadeur qui femble infepa- 
table de Textreme blancheur. Ses yeux, fa. 
gorge ^ fes mains & fes bras font les plus belles 
chofes qu'on puiffe voir. Elle n*a pas infinir- 
cient d^efprit; cependant, malgre les precau- 
tions de fam^re, &toutes celles des religieufes, 
elle avoit trouve le fecret d'dcrire a Londres a 
fes ondes , de s'en faire connoit|-e , & d'etablip 
une correfpondance entre eux & elle» lis fe pre- 
paroient meme a Tarracher a la cloture qui la 
Bienagoit» 

Le deux da mois de juillet dernier , madame 
f abbelfe me fit appeller dans fon appartement*, 
La elle me declara que Tintention de mes pa« 
jrens etoit que j^entrafle inceifamment au novi-i 
ciat^ elle me lut la-defTus une lettre de m^ 
mi^re qui ordonnoit ainfi de mon fort, & qui 
hatoit le moment du facrifice, Je n'avois aucuno 
connoiiTance du monde , & je m^etois dit depuis^ 
Jong-temps qu'on ea viendroit la ; }e m^etois. 
ii&6me prepari£e a fubir^de bonne grace^un jou^;; 
auauel U oe me paroiilbit pas poifible de me 

Qxv 



fouftraire : cependant je fus plus faifie que jd 
ne le parus du compliment de Tabbefle, Toutesr 
les fois que je Tavois vue depuis la penitence de 
la xn^re Saint - Sebaftien , le n*avois rien epar- 
gne pour Tengager a me tranquillifer fur mes 
parens, en me les nommant : mais elle & fes 
affiftantes s*ctoIcnt tou jours obftinees a fe taire; 
elle m'avoit feulement promis de me les nom- 
iner un jour; mais que jufqu*a ce moment , il 
ne lui etoit pas permis de parler. Je crus que 
ce moment etoit arrive , quand on me parla 
du noviciat ; je priai qu*on me laifsat voir la 
lettre de ma mere , mon but etoit d'y trouvec 
fon nom , mais Tabbefle Tavoit dechire ; j*y lus 
feulement a Tendroit de la foufcription la ^/tx- 
teffe de. . . . Qu'attendez-vous, lui dis-;e, ma- 
dame , pour m'apprendre le nom de ceux a qui 
je dois le jour ? Elle me remk itnpitoyablement 
apres ma prife d*habit* Je les aurois conjure* 
par la' lettre la plus touchante de me permettre 
de les voir feulement une fots , avant de con- 
fommer le facrifice auquel ils me devouoient : 
mais les volontes de ma m^re ctoient fi s^ches 
& fi prccifes , que je me flattois en vain de Tat- 
terrdrir fur mon fort. En quittant rabbeffe, je 
me retirai dans ma ceHuIe pour m*bccuper de 
mon malheur, je veuxdire, pour pleurer; c*ell 
toute la reilburce d'une pauvre fille ^ui k trouve 
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3ans Pabandonnem^nt univerfel ou j'etois. En-» 
fuite je pris mon parti, je m*etudiai a parcitte 
contente, & j'en vins fi bicn a bout, que tout 
le monde y fut trompe. Je n'en foufffois que da- 
vantage. Dring me furprit le jour meme, en lar- 
mes, dans un enfoncement du jardin ; elle m'en 
demanda le fujet ; jc n'avois rien de cache pour 
elle , je le lui confiai, Tu es bien bonne , me 
dit-elle en fouriatit , de t'attrifter d'un mal au- 
quel on peut trouver un remcde. Elle m*ajouta 
qu*on lui avoit fait la veille le mcme compli- 
ment , mais qu*elle n'en avoit pas re^u la moindre 
alteration, parce qu*elle s'y attendoit tous les 
jours :.qu*elle favoit qu*on ne pourroit jamais 
nous faire religieufes fans notre confentement, 
qu'ainfi nous ferions toujours maitreiTes da * 
notre fort ; que le pis qui pouvoit nous ar* 
river , etoit d*attendre notre liberte du temps« 
Qu*a Tage de vingt-cinq ans , nous ferions en 
dioit de nous faire ouvrir les portes , & moi 
,d*obliger Tabbeffe a me nbmmer mes parens^ 
Mais peut-ctre , me dit-elle tendrement , le ciel 
nous offrira bient6t le moyen de ronfipre nos 
fers & de fortir de cet afifreux efclavage. Je 
t*avertis qoe j*y travaille & pour toi & pour 
moi. Je la remerciai de ce que fon amitie lui 
faifoit ftire , & ce fut pour lors qu'clle me con- 
"fia 9 qu'elle eiuretenoit un commerce par lettres 
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avec hs oncles de Londres , qu elle alioit leaf* 
Retire dans le moment pour tes prefler de ve- 
nir Tarracher da couvent , qu'elle me mettroit 
du voyage » & qu'elle partageroit tou jours fa 
fortune avec moi. Je lui fis part des alarmes de 
ma confcience , a caufe de la religion qu*bn pro' 
fefle eh Angleterre ; mais elle tes diffipa en m^af 
furant qu'elle mourroit plutot de mille morts 
que de s'ecarter de la foi catholique ; que riea 
lie nous emp^cheroit d'y vivre toutes deux dan& 
un pays de liberte , & que peat-6tre ferions-nous 
E des oeUvres agreables k Dieu. Tels etoient les 
entretiens que nous avions, tpusles )ours>Dring; 
tc moi. Trois femaines apr^s elle me montra une 
lettre , ou Tun de fes oncles lui mandoit qu'it 
©nvoyoit'un valet- de-chambre & un poftiDcw* 
pournous enlever & pour nous conduire jufqu'i 
Londres. Cette nouvelle me combla de joie, je 
vous Tavoue , & je ne fus plus occupee que dei 
pr^paratifs de notre fuite. Notre plan etoit que 
nous nous lauverions travefties en cavaliers. J'a^ 
vols UQ petit collier & des boucles d^oreilles de 
peu de valeur , c'etoit la feule chofe que met 
parens. m'eufTent donnoe depuis mon entree ai| 
couvent ; j'avois outre cela , une petite bague 
qu^une penfionnaire de mes amies m'avoit jaif- 
fee en.' fortant ; c'etoit-la toutes mes ritbefles, 
^ lea remis a JDsing pour l^ixe mon equipage ^^ 
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If fut b ten t6t pret. J'attendois avec impatience ^i 
& je hitois par mes vceux notre fortie du cou<^ 
ven^t : mais la nuit qui la prec^da fut pour moi 
une nuit de troubles. Mille reflexions y mille. 
craintes agit^rent mon efprit, tgnt6t je m'ima- 
ginois qu'on voudroit m'obliger a quitter ma 
religion, je pr^voyois tous les aflauts que j*au^ 
rois a foutenir pour cela ; je fuis sure , me di** 
fbi$-je , que j*en fortirai toujoUrs yidorieufe: 
mais je m^alienerai infailliblement les parens 
de Dring* Que deviendrai - je , s'ils m*aban.- 
donnent , ou (i mon amie vient a celTer de- 
Fetre ? Je ferai tranfplantee dans un pays Stran- 
ger , fans amis , fans connoilfances , fans parens , 
fans reflburces. Outre ces fujets de frayeur qui 
ri*etoient que trop bien fondes, mon efprit s*eii' 
forgeoit qui n'avoient aucune vraifemblancc. Lo- 
rifque d'etre arr6tSs fur la route fe joigi^nt k 
t^^utes ces craintes , je me levai , a^folument de-r 
terminee k refter dans le eouvent, expofSe plutot/ 
a tout ce que ta providefite dSciderolt de: mon: 
fort : je ^courus a la chambre de Dringj^^poor 
retirer ma patole; mais elle eut Tart xfe.diffi' 
p6t mes alarmes par les nouvetles afiurances del 
{Mt amitiS j & le voile qu^elle me fit voir commc 
fufpendu k un fil fur ma tete, acheva de triom- 
pher de ma rSfolution. JViiiployai i faire ma 
vWlife coUt le temps que je put pa(&r<;e}aur'*li' 
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dans ma cellule , & j'attendis le foir avec les 
inquietudes que vous pouvez penfer ; mais ce 
n'etoit plus que celles de me voir hors de la 
maifon. 

Quoique notre projet eut ete conduit avec 
tout le fecret & toute la circonfpedion ima- 
ginables ^ il falloit (i peu de chofe pour le de- 
concerter, que je treoiblois de tout ce que 
] entendois ^ & meme de ce que je n'entendois 
pas : mais ma frayeur fut au dernier periode a 
rifTue du fouper. Notre arrangement etoit de 
paroitre un inftant a la recreation , enfuite d'aller 
nous traveftir, & d'efcalader les murs du jardin ^ 
pendant que Ton feroit a la priere. Mais une 
converfe vint avertir Dring & moi que madame 
youloit nous parler dans fon appartement. Nous 
fumes Tune & I'autre accablees de ce coup ^ 
nous nous regardames a demi-mortes ^ & nous ^ 
letions dans le plus afifreux €uty quand nous 
piarumes devant Tabbeflej jlliefitois deja fi je ne 
me jetterois point afes pieds pour lui demander, 
grace 9 mais nous en fumes quittes pour la pQuc ; 
elle ne vouloit que nous faire lire, la vie d'un^ 
fainte religieufe ^ nous nous en acquittam.es tour- 
a-tour 9 & nous nous o^rimes. a venir ,tous l^es 
foirs lui faire une femblable ledure; elje now 
ejnbrafla & nous renvoya. Nous volames a 
nos cellules, & nous fumes bientot travefties:: 
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tn cavaliers : nous fimes un paquet de nos 
hardes de filles , que nous jetames en defcen- 
dant dans un vieux puits , qui etoit dans un 
coin du jardin. Le foleil fembloit favorifer 
notre entreprife, il s'etoit couche ce jour-la 
plutot qu a Tordinaire , & le temps avoit etc 
extremement couvert depuis le matin. On 
€toit i la pri^re , & a un fignal dent Dring 
^toit convenue i, nous vimes bient6t paroitr© 
fur le mur deux hommes qui nous aid^rent a 
Tefcalader, Une chaife a deux places etoit au- 
deflbulSj nous y trouvames nos chapeaux & nos 
cp^es , & nous y montames avec nos petites 
valifes en toute diligence. L*un de nos deux 
hommes monta un cheval de main, I'autre 
devoit conduire notre equipage. Nous nous 
recommandames a Dieu, mon amie & moi^ 
comme fi notre entreprife avoit du tourner a 
fa gloire. Notre chaife s'envola avec une rapi- 
dite etonnante , & apparemment par des che- 
mins detournes , & tous les chevaux qu*on nous 
fournit fembloient autant de zephyrs par leur 
viteffe. 

Nous etions deja fort eloignes , le lende^ 
main fur les neuf heures du matin , quand 
nous jugeames a propos de prendre un peu 
haleine, & de nous arreter dans une hotellerie. 
.Celui de nos deux hommes qui avoit mene U 
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chaife etoit un laquais fort adroit , il monta k 
tiotre appartement & noxis tailla le^ cheveux 
j>endant qu'on nous apprctoit un leger repas. 
Nousf nous mimes a table , le valet-de-chambre 
y prit place ; & quoique Textreme diligence 
dont nous avions befoin , m'eixt du faire pafler 
par - deflus fon in:ipertinente familiarity , jp 
trouvai ctrange que du moins il n'en eut pai 
demande la permiflion. Dring, a qui j'en dis 
deux mots , me rit au nez ; alors je jetai pour 
la premiere fois les yeux fur ce valet fi appri- 
voife, & je reconnus , malgre un Equipage tout- 
a-fait baroc, Tabbe de Gaudigny neveu de 
notre abbeffe. Mon amie & lui s'aimoient 8c 
ne paffoient a Londres que pour s'epoufen Jd 
fus extr^mement fcandalifee & encore plus irri^ 
tee de ce qu'ils m*avoient mife dans leur com* 

^ plot, je m'exhalai en remontrances pour Tabbe : 
mais iln*en tint pas plus de compte que Dring 
de mes reproches. Peignez - vous , monfieur, 
le defefpoir d'une jeune perfonne auffi cruel- 
lement trahie. J*etois trop inftruite pour nc 
pas voir qu'ils ne pourroient pas fe marier fans 
embrafler le proteftantifme , puifque Tabbe etoit 
dans les ordres. II s'efForga en vain de me raf- 
£irer, en me jurant que fon but n'etoit autre 
que d'obtenir du pape une difpenfe, qui feroic 

^'autaot plus facile a avoir ^ qu'il etoit entre 
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dans les ordres extremement jeunc, Les nou- 
veaux fermens de Driqg ne me tranquilliserent 
pas davantage : ihais quel parti pouvois - je 
prendre dans I'etat ou mon imprudence m'avoit 
reduite ? Je naurois point hefite a mealier re- 
jnettre k la discretion de Tabbefle , fi mon cou- 
vent n'avoit pas ete eloigne, oii fi j'avois eu 
de quoi m'y faire reconduire, II fallut done. 
«i*abandonner a ce que la fortune r^foudroit 
de moi , & continuer a voyager avec eux. Nous 
nous arrctSimes de nouveau fur les neuf heures 
du foif dans une hotellerie. Quelques llbertes 
que je vis Tabbe prendre avec fa maitreffe , 
qui -n^ le repouflbit qu'avcc la plus grande 
nonchalance , rariim^rent mes reproches; maiR 
Tun & I'autre le prirent alors fur un ton fi 
haut, que ce fut a moi de faire taire mon 
zele. Nous remont&mes en chaife fur les onze 
heures , nous recommen5ames a courir , & je 
continuai a me defefperer. La douleur me fuf - 
foquoit tellement, que vers une heure apr^s 
xninuit, je fus obligee de faire arreter & de 
defcendre. Nous etions dans le milieu d'un 
bois. L'occafion fembla. favorable a Tamant & 
a Tamante pour fe d^faire d'un temoln incom- 
mode. Us ne me virent pas plut6t a terre, 
qu*ils me jetferent ma valife & mon epee dans 
le chemin , & ^'enfuir^nc ^ (aas fe ^ fouciei; de 
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mes cris , qu'ils fe mirent bientot hors de ported 
d'entendre. 

Je fentis alors toute Thorreur de ma fituar- 
tion 2 mais apres m'etre livree quelques momens 
aux idees les plus eifrayantes, je me chargeai 
de ma petite valife^ & je repris le chemin par 
lequel il me parut que j*etois venue : ma refo- 
lution etoit dialler me jeter dans la plus pro- 
chaine maifon de religieufes , entre les. bras 
de la fuperieure , de lui avouer ma faute , & 
de la prier de s'informer de TabbefTe de * • • . (t 
les circonftances n'etoiemt pas les memes. Je 
me mis done a marcher ; mais j'etois fi pea 
accoutumde a cct exercice , a la chauffurei que 
favois , & a porter un fardeau ^ tout leger qujil 
^toit^ que je n'eus pas fait cent pas hors du 
bois, que je me trouvai rendue. Cependant, 
k la foible lueur du jour qui commen9oit a 
percer , je vis que j'etois aupres d'un mur , je 
me mis a le fuivre dans Tefperance qu il abou- 
tiroit a quelqu« maifon , on je pourrois favoit 
en quel lieu j'etois. Jamais mur ne fut fi long, 
je m*cn croyois a la fin au bout de chaque 
cncognure , flc j'cn decouyrois toujours une 
Houvelle tirade. Enlin je .parvins a une petite 
porte ; elle etoit heureufement ouverte , j'en- 
trai , & les premiers rayons du jour me firent 
iintrevoir , fous des arbres , un banc ou je me 

jetai» 
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^etai. ^ La fatigue que }e venois d^efTuyisr » & 
principalement cclle de mon eipnt ^ me firent 
trouver dans mon accablement un fepo$ qud 
je n'aurois pas du efperer* Mon Tommeil ne 
pouvoit pas etre de longue. duree , mes mal- 
heurs m'en* tirerent bient6t , & vou^ futes te 
premier objet que xsl^% yeux rencontr^rent ea 
ie rouvrant a la lumiere* Vous favez, mon- 
iieur, le refte de mon hiftoire, puifque c*eft 4 
vous que je dois la confervation d'une vie que 
la douleur m'auroit fans doute ravie , & qu'ella 
me ravira bientot infailliblement. 

Non, lui diis-je, en me jetant a fes genoux, 
j^en veux faire le bonheur. J'ai offert a mon 
cher Mackarti de partag^r avec lui ma fortune ^ 
mais je Toffre toute enti^re a ma ch^re Aglae x 
plus je la connois, plus j'eftime & je refpede fa 
vertu & (on merite; que ne puis-je aiilli-bien 
vous offrir ma perfonne ! Toffre m*en feroit 
bien plus douce, repondit cette adorable fille^ 
que celle d^une couronne : mais quand je pour^" 
rois me refoudre a deranger votre fortune, 
notre bonheur depend- il de nous? Nofi, il de- 
pend de parens 9 qui ne nous prouveront qu'il^ 
le font , qu'en le traverfant : attendons des re- 
Volutions du teitips qu^il lious tetide nos mAtxtU 
Tout ce que je puis vous promettre , c*eft qu0 
£ le ciel n*a p^ r^folu que je fois a voilH ^ \i 
Tome r. t 
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ne ferai jamais k qui que ce folt. J'accepte avec 
cohiiance les offres que vous m*avez faites* de 
me ckoifir yn couvent a Paris, & d'y fournii: 
a mes befoins ; je vous dis plus , je confens a 
y pafler pour votre fceur , & i y recevoir vos 
vifites; parce que T^preuve que j*ai faite de 
votre probity , & de la bonte de votre coeur, 
xn'aflurent que je n'aurai jamais fujet de m'en 
repentir. Commencez , ajouta-t-elle en fouriant 
un peu, par fupprimer des carefles famHieres, 
que vous faifiez a votre ami MackartI , & ordon- 
nez qu on me faffe un lit ailleurs que dans votre 
chambre. Je voulus lui r^pondre que de nou- 
veaux ordres feroient entendre finefle a mon. 
laquais; il y- entendra ce quil youdra, inter-' 
rompit-elle , mais il faut que cela foit ; je vous 
aime trop pour m'expofer jamais i etre obli- 
gee ' de vous hain Je fais combien il m'en a 
cout6 d'inqui^tudes pendant le peu de nuits 
que j*ai couche dans votre chambre au cha- 
teau ; depuis que j'eh fus eloignee , je n'en ai 
prefque pas eu moins a derober a votre con- 
noiiTance , & a celle de vos domeftiques , le 
fecret de mon fexe, Je me conformai en tout 
a fes volontes^ & nous arrivames a Paris fix 
jours apr^s. 

Jignorois dans quel college on m'avojft. arrets 
Vn logement : je devois naturellement aiiei: 



defcendre chez monr p^re , & 'j*etois fort in- 
quiet de ce que deviendroit pendant ce temps- 
la mon cher Mackarti ; ]% trembtois que les 
ientimens que ma mere avoit toujours eUs 
pour moi, ne fe demetitiffent ; feulement parcfe 
que. dans la conjondure prefente,^ {on amitie 
m'auroit ^te.cruelle. Le plan que je trouvai le 
plus jiifte , fut de dire a mon laquais d'arreter 
le premier fiacre qu*il verroit. J'aurois conduit 
Mackarti dans un hotel gartii , ou je Taurois 
depofe jufqu'a que feufle pu le rejoindres 
mon laquais auroit continue de fuivre la voi- 
ture pour retircr nos bagages , ainfi il n auroit 
pu favoir ce que devenoit mon ami : mais la 
halne de ma mere rehdit toutes ces precau- 
tions iputiles. Je n'eu^ pas plutot apper^u a 
line Ueue de Paris un cai*rofle a notre livree, 
que je me crus perdu ainfi que ma chere Aglae*; 
je fentis que je ne pourrois me difpehfer'dfe 
la mener chez mes parens , faute de favoir ou 
la mettre ailleurs 5 que ma m^re feroit plus 
habile a la demajfquer que mon bncle &moi; 
ou qu'au moins elle voudroit la renvoyer dans 
le carrofle au college oi j'avols'dit que Mac- 
karti deraeuroit, C^etoit embarras de totis^t^s; 
Heureufement ce ne fut qu'une faufTe afarme; 
ma m^re n*6nvoyoit fon carrofle au-devant de 
moi , que pou|: m'ecarter de fon h6teK Soa 

P ij 
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cocher & fon laquais me dirent , que tfton 
pire ctolt indifpofe , que ma mere s'etoit en- 
fetmee aVee lui , qu*ik ne voyoient p^fonne , 
& que d^ qu'ils feroient vifibks on m*enver- 
roit avertin lis m'allirent debarquer au college 
rde Bourgogpe rue des Cordeliers , intils me 
laifserent dans un fort joli appar^tiient. A 
peine fumes-nous arrives , que j*envoyai cher- 
cher un fiacre pour remener mon ami* J'avois 
appergu en venant gagner le college de Bour- 
^ogne , Hotel de Cremone garni , au-deflus d'une 
porte de la rue de TEperon , & j*avois r^folu 
fur le champ d'y loger Mackarti. Nous mon- 
tames dans le fiacre; je pretextai a mon laquais 
que j'allois le remener a fon college , que j'y 
fouperpis , & je le difpenfai de nous fuivre.- 
Je fis effedivement toucher aux Graffins , nous 
jdefcendimes meme un inftant chez le portier , 
ou je laiffai beaucoup de complimens pour le 
prindpal , & nous re^primesle chemin de Thotel 
de Cremone , ou nous trouvames une chambre. 
JV foupai avec ma ch^re Aglae ; & comme je 
n'etois plus accoutume a vivre fans elle , & 
que c*etoit la premiere fois que nous nous fepa- 
rions^ nous ne nous quittames qu*avec une 
vive douleur. Nous nous donnames parole au, 
lendemain pour travailler a la remettre ' dans 
Tuniforme de fon fexe. Je volai dis le matim 
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ch&i elte ; nous f imes enfemble rinventaire de 
fa valife, nous y trouvames deux corfets,uit 
jupon & deux chemifes de femme ; c*en fut 
affez pour m'aider a h fatre habiller,. J'allai 
chez une couturi^re avec le corfet & le jupoff, 
je lui dis qvte f etois ckarge de feire faire des 
habits 2 une de mes parentes qui etoit en pro*^ 
vince, qu*bn m*avoit affure qu'elie etoit afleaj 
habile pour les faire fur le corfet & le jupon ; 
die me repondit , que tous les jburs elle en- 
voy cat des habits .a Lyon & ailleurs, a dts 
perfbnries qu'elle- n-'avoit jamais vues, qui fe 
trouvbient faits comme une peinture. Elle avoit 
une de fes filles qui fe rapportoit aifez bien da 
taille a mademoifelle de Vauxfleurs^ ellfe fervit 
de modMe. Je protnis a la couturi^re de la 
venir prendre Tapris - dinee , & je courus k 
d'autres^ emplettes ; ehfuite je revrns prendre- 
mon laquais , pour aller m*informer par moi- 
nieme de la fant6 de mon p^re , & me pr^- 
fenter ' a ma mere t mais je ne pus pafler le 
ftiifie , il me dit qu'on- ne voyoit point M. le 
comte , &■ qu*tl* n'etoit paj jour chez madame 
la comteffe. Je tui etois confign^, & il avoit 
ordre de ne me pas faire d*autre reponfer 
mbn laquais te fut de celui de ma? m^re qui 
ftoit venu au-devant de moi ; cela n^ me re--^ 
buta ^int a & je cantinuai mes viiitesau fiuSk 

£u4 
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deux fois le joun J'cnvc^ai mon laquais me, 
preparer a diner, pour Mackarti , que i'aUoU r 
chercher,. & pour mol. Nous.allam^s Vaprcs^- 
inidi chez un marchand d'etaffes , je levai deux 
habits que nous remimes a mademoifelb Ger- 
main , ceft le nom -de la couturiere , elle 
^toit avec nous , & elle promit d'ufer de "toute 
diligence. 

On doit voir que je n'^tois pas fans affaires. 
Xallai le meme jour m^affurer d*un couvent pout 
ma foeur ;, difois-je , que je faifois venir de pro- 
vince , j'y fis mcubler une chambre , je pafTai 
a d'autres emplettes ; car celles des fcmmcs fpnt^ 
infinies. Quatre jours fe pafs^rent dansces al-. 
lees & venues ; il eft vrai que ma chire Aglae 
m'accompagnoit le plus fouvent, & qu*au moins 
Dous nous retrouvions a I'heure des repas» Le 
plus difficile etoit de trouver oi & comment 
la faire changer d'habit, fans que perfonne ,eii« 
trat dans notre.myft^re. J'etois bien alle prendre 
le linge & les autres equipages chez les ouvriere?. 
que i'en avois chargees ; mais la couturiere ptef- 
foit, elle devoit le len detain livrer les habits^ 
& elle demandoit ou elle les poxteroit ; npu* 
avions beau y rcver ^ nous ne pouvions. riea 
imaginer qui nous tirat d'intrigue. Faute de 
meilleur .expedient, je pris a part maden^ifelle. 
Germain ^ $c je lui fis la Tauile confidence » que 
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Xe3 hg^ks.etotent pcfuf-une <lemdtreBe ^i avoijt 
^t^obligfSe 4e fe fauver d*AngIete)rr« & dc ta mai- 
fon d6 fes parens, pouFjcanfe de religidh ; qu'elle 
Aoit atxiv^e traveftie en hoornie ^ & <ju*elle voii^- 
loit reprendre le^ habits de fon fexe i^qise |e lai 
ferois biea obltg^ fi elle vouldit pennettre/que 
icette metamorphofe fe£k chez dle^ Deux lonb 
que je coulai en meme. temps dtn$ Ea maia de 
cette femjtne acheverent de me la ga|[tKTi ell^ 
r^pondit a ma politeiTe , -qu'elle ^tattitoate a 
mon feryice ; puis fourianC » comme qaetqu'tui 
iquii y.entendoit fioeiTe, elle me dit jqne Ja de^ 
moifeneetait hien heureufe d^etrt tombife dans 
ies mains, d^un. aufli aimable ap6tfe quetmot^ 
qu'elle tie doutoit pas que je ne rairuraf&. dans 
k viMe du falut ; eUe aputa qu'elle eti ¥oyok 
bien d'autres^ & qu'elle habiiloit plu^eurs dfet 
tcs demoifdles; elle entendoit pader des nym^ 
pbes de Toperav Je ne m'amufai pas a detruira 
toutes tes id^es qu'elte fe faifoit ^ & }e fa^ quit* 
tai. Nous nous eftim^es l,e foir fort hebreui: 
d^avoir trouV£ cet arrangement. Le tencEemaiii 
fur le^ 6ax heu^es je me rendis chez mon cber 
Mackarti y.qui alloit ceiTer de Tetre ;: 11 prit 
cong£ de rhdtel de Cr^mdne, & nous rou^ 
Isbies che& mademoifelle Germain }. j'y avoia 
fait porter d^s k matin luie.grande malle, ok 
lU y avoit beaucoup^ d'a[uftemdi6 4<^ femmek^ 

P iv 
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JjZ couturi^e nous attendoit » il nous en faN 
lut efluyer miHe complinftens ; ils firent rougit 
madenroifelle de Vauxfieurs^ qui voyoit que 
rimaginatton de cette femme travaiUoit» EUe 
nous fit entrer dans une chambre alTez propre, 
ou je laifTal ma chere Aglae changer d^equipage 
en liberty. D^ qu^elle put etre vue }e rentrat, 
elle envelbppa fon vifage d'une coifitire n^gli^ 
gee i je }a vis eifayer fes deux habits qui fe 
irouv^rent faits i ravir 5 ainfi qu'un deshabill6 
^^indienqe que )e lui avois fait faire, & une 
^eiUe robe que |e lui avois fait acheter, & 
^u^on avoit rajuftee pour elle , afin qu^on ne 
iut .point tftonne au couvent de ne lui voir 
4]ue du neuf. Elle me parut toujours plus char« 
mante fous chaque . habit» Elle refta dans le 
d^shabtfi^ ; nous arrangeames les malles , & la 
Germain pr^texta qu'il y avoit deux points a 
faire a un }upon , pour nous engager k d2ner 
chez elle* J'y avois compte , & f allois lui en 
faire hpropofition ^ ainfi la fienne fut accept^e : 
mais a condition que )e donnerois le diner, & 
qu'elle en viendroit prendre im autre le dM 
roancher fuivant, rue de Seine , k Thotel de& 
<leux daims , ou je lui dis en confidence quo 
mademoifelle Joli allait loger; ce nom fe pre^ 
fenta fur le champ h ma penfif e , ainfi qiie 
I'hotol dey deux daims que j'avois remarqu^ 
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idans mes courfcs. EUe fe preta avec d*autant 
plus de refignation & de bont^ a' la partie du 
dimanche , que j'avois ajoute, qu*au fortir de 
table hou^ iriofis'a'ropdrai .dant'^ell^^ nous dit 
qu'elle etoit fblfe; C*£toit tifte des plus infati- 
gables parletife que faie jamais entendues ;. 
elle ne ceflbit denous faire Teloge de fa dif- 
cretion , & eii imSme- temps etle nous racontolt 
fhlftoire fcahdSfet^fe de tous f^s amis, meme 
telle de^fa famille. II eft vrai 'que nous ne 
Fecoutions pis./ Nous etions^ trop occup^s du 
chagrin ' de notre feparatioh dont le moment 
fatal approchiSif : if airiva, & avec lui un car- 
roffe de.remife que f avols loue. Nous embral^ 
simes la couifarifere , qui nous promit d'etre 
Ic dimaniehe'kfe Foye (a) ^ St nous nous vimes 
bientdt avec hos malles a h porte du ccmvent 
que j'avoh choifi. Jamais doitleur ne fut £gale 
k celle qui accqmpagna nos adieux» Je remis 
ma chire Agtae , a qui j*avois donn£ le- lioni 
de maddinoiielle de Saint-Symphorien ^ eiitre 
les mains die la fuperieure > qui s*aVifa de trouvet 
que . noiis naus reflembliofts b^aucotip : nous 
£^es chanmls . d'une pr^veiitloA qiii entroit 
fi bien a^ms no6 vues. l^embraflfai ima ch^re 

iceun^ je me rej^ai 4ans le carroflfd tout eii 

' ' • •• • • 

(a). AUufioo a vn uaic de h Qom^die de H^accA 
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larmes, .^,, )*2\lUi d^fcendre i- vingt pas <Ia 
* college de Bourgogne« r\- r • 

Je n y avois pas fait besgjtcoup, de r^Gdence 
^epuTS (non af rivee. Je fis pendant la nuit Tar-^ 
rangement 4e .mon temps , ce fut dialler torn 
les matins en theologie, je m'y:.faifois fuivre 
p^r mpn laquais , de-la )e renvoyciis (avoir de^f 
nouvelles de^i i^ntes.de mon :<p^rje & de m^ 
mere ; & j y allois moi-m^ine' fur les trois 
heures, avant que A^^llfr ftJSifpJc re&o de hi 
]ournee avec ce* que, j'aiqaoisv rai d^ja dit qofi 
U^ yiiites <{u&.je^r^ndoisa me^p^reni^ fe ter^ 
iQio^oientt^ujours^u fuiiTe* ^^;n(%la£&i bientot 
de ne pouvoir ^pa;?venir i voiriaoa p^re. Je 
(hargeai mon:fi4ele;Picard de s'informer adrcl: 
tern^pt , du, p,(OT, dill in^decirx ^ui Je vojroit, 
C'etoit M. Hecquet, I'allai ;le trotuver ; Sg, 
^pr^ m'etre fait x:onnoitte^ )e me plaigiiisi 
am^r^ment de ce qu'on m'emp^cho^t de voir, 
^on p^re. II fut; tr^s-furpris da pr<k:ed^ qu'oit 
avoit a mon ^rd^^ c6n!!me c'^toit on bomme 
(lein^ d'hgnheur 2^ de probitc: ; il.fe xhargea 
de rendfemes |)^bi|i$e3.au comta Le fbir meme 
i^ terf^ina fef ..Vi^tes chet .moi^-je ..vefiais d^ 
renter ,r^e 1$ .i^ms^i dans, mon cabniet ^ ob. il 
p*apprit gue m9n:.pcare,Xi premier mot q»'it 
lui avoir dit , avoit chafle fon fiiiflefans vou- 
teir Tfentiindiee, hi iavoir de lux' fi cTetoU: d^ 
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fordre de quelqu'un qu^l m'avoit :ferm6 fat ^ 
porte , ou de fon propre mouveineilt. Le m^- ' 
decin ajouta que mon p^re m'eftverroit cher-. 
cber le lendemain matin » qu'il* m'ethor tbit a 
faire beaucoup d^atnki^s a ma rn^re ^ & a ne 
pas lui temoigner que je crufl^ que Ce fut elle * 
qui m'eut ^loigtle de rh6te!; Je fentois trop 
la fagefle de cet avis potlr ne pas le fuivre.' 
Uri carrofle vint e^Sedivement me prendre au 
fortir de la (brbonhd^ Men p^re ^toit dans un* 
f^uteuil 5 il me tettdit les bras •& m^embrafTa! 
plufieurs fois de fuite ? il y avoit plus de deux 
ahs qu'il ne m*avok vu, & il me 'trouvoit fi' 
form£ , qu'it ne ceffoit de me regirder. Je hiV 
tiJmoignai toute la joie que favois de le voir,- 
& toute la douteur que j'avoi^ teffentie chaque* 
fois que fon fuifle rti*^avoit renvbye. -Ma mere' 
parut quelques moniens apr^s , je ne thatnquai'* 
pas de lui faiire le plus d'amitie quHlft^ fat- 
pt^flSble , elle y tepondit fort scchemerit ; je 
tfy pris pas garde, on je m*en confolai, parcfc 
cjltt^ mon p^re me prodiguoit fes car^flfe^ aux- 
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quetles |*etois extdSmement fenfibW. II m'or* 
donna de vejiir diner avec lui tous les diman*' 
ekes &.f(£tes« Je-pris conge de Itii far les quatJre 
keures ; je briilois dlnipatience de porter ces 
ilouveUes a mademeifelle de Saint-^ymphorieni 
^iiivcfn i^t enchantfe}"&, jiar^uif tctour fuB 



elle-meme. : facias I dit-elle avec un foupir^ E 
n'y a que. pour moi qu'il n*eft & qu'il ne feca 
point d^ pareos. 

Trois ans s^&outtrent d^ cctte forte , je ne 
manquois jamais les apr^s-din^es de me rendre 
aupr^s d*elle; j*y allois toujours avec an nou- 
veau plaifir , & Theure ne m*en arrachok qu*avec 
une peir^ touJQurs fiouvelle, 

Ma^m^fa me prefla alofs xi'entrer dans les 
qrdreSjije n'ayois garde de le faire ; elle voij- 
lut engager ipon p^re & men oncle a m'jr 
pbliger { mais je fus leur etaler ii fortemenc 8c 
fi. Fefpisdueufement les obligations de Tetat 
ecclefiaftiqxie » & combien II etoit n^celTaire de' 
faire de longue^ & de m&res reflexions avant 
que de Tepibrafler, que mpn pere &>mon oncle 
trouvferent que je penfois^ en honnete homme;;, 
^. que ma mere fut contrainte d*en corivenic 
2^ec eux. .Cependant, de temps en temps , ellei 
ipcveilloit fes perfecutions fur ce fujet ; toujours. 
inutilemenr a la verite, mais elles cefserent 
bientot par un des plus grands malheurs que. 
ie devois eprouver. Une fluxion de poitrine. 
emporta mon frere , & je devins Tunique efpe- 
ranee de la maifon. Malgre ces avant^gesy 8c 
les fujets.. de mecqnteqtement qu'il m'avoitj 
donnds , je fus pl^s fenfible a fa mort que je, 
oe puis dire^ peut-^etre-par^e que m#n pctQ^ 
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qui etoit le moilleur p^re du monde ^ en fut 
vivemcnt touche* L'etat de languexir oii il 
iStoit , devint de jour en jour plus affreux. Ma 
mhre , qui ii'avoit pu pardonner a Hecquet de 
fli*avoir rapproche de ihon pcre^ trouva le 
snoyen de lui en 6ter la coufianee , & de lui 
donner des medecins du ,bel ain Quand ils ne 
furent plus qu*ordonner au comte , ils lui con- 
felll^rent de partir au plutdt pour les eau?( de 
Barrage , pu ils raflur^rent qu*il trouveroit 
infailliblement fa guetxfon, Ceft la plus grande 
attention qu*aient les medecins, de fe fauver 
le reproche qu un malade eft mort entre leurs 
mains. II tfy avoit rien de fi dejaifcnnable 
qu'une pareitle ordonnance dans la foiblefle 
dont etoit mon p^re : pouvoient-ils ignorer 
que la fatigue du chemin Tapgrnenteroit en-« 
core ? Ma mere donna tous les ordres & tpus 
les foins n^ceffaires pour un voyage , ou elle 
accompagna mon pere. J'allai le voir toys les 
jours jufqu'afon depart; dans les tendres adieux 
que je lui fis, il m'ordonna de lui ecrire tous 
les ordinaires 5 je rafliirai que rien ne m*etoit 
plus agreabte que cet ordre , que je me I'etois 
deja impof(5 moi - mcme , & que j'efperois le 
revoir blent6t de retour en parfaite fante. II 
s'en flattoit comme moi : mais c'etcMt la der- 
mire {6i$ quQ je devoid lui paclect^ U ajrriva 
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fa^ureufes^nt a Barrege » il parut meme re-^ 
prendre de la vigueur pendant quelque temps : 
inais c*etoit les derniers eflForts d*une nature qui 
fe d^truifoit.: 41 retomba dans fa langueur, & 
il mourut au bout de deux mois. Ma chere 
Aglae me fut d*un grand fecours dans toutes 
ces circonftances 5 & fur- tout pour foutenlrce 
dernier choc* La religion^ dont elle dtoit pene» 
tree, lui fourniflbit des armes contre ma dou- 
leunellela partageoit ; elle la confoloit. 

Ma mj^re revint bientot aprcs a PaVis, ell^ 
aimoit mon p^re plus que je ne la croyois ca« 
pable d*aimer ; j'eus foin de me trouver a Th^tel 
quand elle y arriva , elle re9ut mes compUmens , 
ou plutot mes fanglots fur la mort de mon 
p^re , & elle s'alla enfermer dans un couvent , 
ou elle demeura fix femaines fans voir qui que 
ce fut au monde : je ne fus point excepte de 
Tordre general qu'elle en avoit donne. Mais 
]e ne ceflai pas pour cela dialler tous les jours 
me prefenter a fon couvent. £He en fortit en- 
fin , elle revint chez elle , & la premiere fois 
que je la revi$ , elle me dit un peu moins 
aigrement qu'elle n'avoit coutume.de me par- 
ler ^ que j'^tois le feul de ma maifon , & que 
c*etoit moi qui devois la perp^tuer & la fou- 
tenir^ puifqu'elle avoit perdu fon mari & fon 
f^^X Blh Je lui repOifldis ^ le plus refpe&ueu^ 
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femerit^que je pus, que fallois me Gonformet 
a fes volontes , qu'elle m'avoit tant prefle d'en- 
trer dans les ordres , qu'a force d'y penfer , & 
de demander au ciel la vocation , elle m'etoit 
venue ; & que je la fupplioi^ de trouver bonr 
que je les re^uffe, Elle devint furieufe . & fans 
entrer dans la moindrc explication , ^elle me 
defendit de reparoitre i fes yeux en habit 
ecclefiaftique , & elle me tourna le dos. Je 
courus faire part a mademoifelle de Vauxfleurs 
de ce demele,. & nows confult^mes enfemble 
fur la conduite que jie devois tenir : je ne me 
prefentai plus devant ma mere , mais feulement 
a fa porte , ou j'eus grand foin de me fair^ 
<5crire. Elle fut trcs-piquee de ma refolution, 
elle s'en plaignit aiierement a mon oncle , qui 
arriva a Paris. II vint me voir \. mon college ^ 
& tacha de d^ranger ma vocation par toutes 
les raifons qu'il me difoit , qui me difpenfoient 
de perfeverer r mais je lui parus fi ferme, qu'il 
me quitta perfaad^ que j^etois fecclefiaftique 
le mieufx appelle qu'il eiit jamais connu, puifqup 
Tappas d'une figure briUante , que mon nom 8t 
mes richefle» pouvoienr me faire faire dans le 
monde, n'etoit pas capable de m*ebranler. II 
ne fe rebuta pas pour cette tentative. II avoit 
encore beaucpup plus \ coeur que ma mere qui 
ftotre maifon ne tojomblt pas v je pouvois /eul 
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la relever ; ainC j'eus de frequens alTauts a foO* 
tenir , tant de fa part que de celle de la com-:* 
tefTe , qui peU-a-peu en vint jufqu'a m*envoyer 

dire de Taller voir. Je me tendisa fes ordress 

■* ^ 

elle voulut in'en|^ager a dexneurer avec eUe: 
mais de quelque f^[^n qu'elle s'y prlt ^ elle ne 
put m'amener a Ton but , & je lui parus plus 
determine que jamai^ a Tetat eccle/iaftique. Jo 
faifois meme de temps en temps femblant de 
vouloir entrer dans un femlnaire pour prendre^ 
difois-je, Tefprit de mon etaj : mais a mefurc 
que j'approchai plus de vyigt-clnq ans, je com- 
men9ai a me laifTer ebranler, & peu^a-peu je 
parlai de capituler, 

J'avois eu vent de quelques partis confide* 
rabies qu'on avoit propofes ppur moi a ma mere 
& a mon oncle ; ils les avoient a peu pr^s ac* 
ceptes : mais comme rien ne pouvoit fe ratifier 
fans moi , je n'avois pas pris la peine de m*en 
alarmer. Enfin, avant que deceder tout-afait, 
je declarai que je voulois bien j^enoncer a Tetat 
ccclefiaftique , quelque fort penchant qui m*y 
appellat; mais que ce feroit aux conditions 
qu on me lalfleroit le maitre de m^ choifir une 
femme ; que, dans ce choix, je ne*voulois ecou- 
ter que mon coeur, & que j'etois fur qu'il ne 
m*en feroit jamais faire dont je dufle rougir, 
& qui ne me fut honorable* 11 fallut accepter 



©cs propofitiens , qu'on s'imaginoit fans dpute 
qu'on pourroit barrer quand ii e§ IVjaif t?^P^r 
Ma chere Aglae etoit informee c^pque jour de 
tons ces reflbrt%; ils. devoient aftoutir a elle, & 
nous les concertions enfembljI^Nous jugeames 
qu'il ctoit a propos qu'el||||r s'occupit de fe 
faire reconnoitre par fes patens. Nous rcvames 
a plufieurs iifferens moy^s ie le fake fiire- 
ment, & enfinnous nW trouvames p91nt.de 
plus court & de plus rpturel, que de les de- 
mander elle-meme aTafcefle dont elle a'^oit etc 
penfionnaire ; nous ^rangeames pour cela la 
la lettre fuivante : - . 

De mademoifelle yie Vauxfleurs ^ madamt^ 
' Vabi>€jfe de 

MADAME, 

33 Une mall^ureufe fugitive oforoit-elle en- 
33 core fe rapp«ler a votre fouvenir , & recourir 
33 a vos bontep apres en avoir fi honteufement 
33 abufe ? Cdmbien ai-je coute de larmes a 
33 votre chfcte depuis fept ans ! Mais fi la 
33 perfide Dring vous_ a jamais ecrit , elle a du 
33 vous apprendre , que des que je reconnus- 
» Tabbe de Gaudigny , dans le pretendu valet- 

Tom r: Q 
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» de-chambre qui efcortolt notre chalfey St 

i> que \tfm§ f usf douter que leur partie ne f&t 

» faite de nLparier a Londres ^ les remon- 

»3 trances que^ ne celTai de leur faire ^ les 

w fatiguirent ta^^que , pour s*en delivrer , il$ 

9) eurent la cruaJR de m^abandonner au milieu 

» des bois , la fec^nde nuit de notre depart. 

>y Le ciel , par un ilniracle , m'a garantie de 

91 tous les perils od^j'avois m^rite qu'il me 

93 precipit^t. II y a lo^-temps que j'aurois dil 

9) vous ecrire pour diwer vos alarmes a mpn 

9> ^gard ; mais j'ai craiflt d'etre d^couverte , 8c 

»> que mes parens ^ qui ont ete aflez peu tendres 

93 pour m'oublier d^s ma naiflance , ne fe fiffent 

9> connoitre a moi qu'en tn'obligeant a immolet 

99 ma liberte dans un couvent. Ces craintes font 

9> diffipees aujourd'hui , j'approche de vingt- 

9> quatre ans. Daignez , madame ^ )e vous en 

t9 conjure 9 me nommer les auteurs de manaif^ 

93 fanc-e, quelque grands que vous m*avez afluree 

9> qu ils etoient , ils n'auront flpint a rouglr de 

99 me voir , ni d*un homme ok bonne-maifon 

99 qui n'attend que vos eclairciflemens pour de- 

99 venir mon mari. II ne m'a pas^erdue de vue 

a* depuis que le ciel m'a adreflee a lui^ & il iu 

99 vous raffurer fur ma conduite. 

99 J'ai rhonneur d'etre , madarne , &c. 

A«LAi: DE Vauxjfljeuirs* 
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. » Je fous prie d'adrcfler votre reponfe k 
^> mademoiielle de Saiat - SymptK|fii|g^'^ ;^ 
» les dames de la Vi(itati(Hi ^ y^* • • ^ Paris. 
»9 Cette demoifelle eft de mgr amies , & elle 
>» voudra bien me la faire pjBer ou je fuis^ 3» 

Mon equipage de cavalier ^toit tout prct , 
& je n'attendois pour me metamorphofer & 
pour m'aller ^tablir a Inotel , que la reponfe 
de Tabbefle ; elle ne ff fit pas attendre. Void 
comme elle etoit confue : 

R E r O N S E 

» 

De madame Vabbejft de . ^ . ^. k mademoiJelU 

de f^auxfleurs. 

^ 9j'Je fuis bien charniee , ma ch^re fille,, 
3> d*apprendre devos nouvelles ; fut^-tput fi 
M elles fpnt aulE bonnes que. vous le diids ^ & 
3» fi vous etes jlffez heureufe pour que vptre^ 
n faute vous jiburne a bien. La n>alhe^ureufe 
33 Dring ne iji'a jamais ecrit : elle a epoufe 
a> un proteft^.t ^ fes parens lui ont refufe mon 
?t neveu , ScJfen loue le ciel. Le pauvre gar§on 
* ^ ouvrit b^nt6t les yeux , & j'appris il y a 
>> fix mois, ^vec une douleur melee de confo^ 
>> lation , qu il venoit de mourir parmi les char- 
H tteux d'Utr^cht, ou il avoit fait profeflion. 
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>j C'eft tout ce que jV^n fais ; je n*avois pa« 
93 ente&ihi^yiarler de lui depuis votre evafion* 
35 J*efpere qiALen aura fait penitence. J'ecris 
3> par-ce mcme\>rdinaire a meffieurs vos pa* 
3i rens, & je leqLenvoie votre lettre, ainfi 
33 vous entendrez jMBhtot parler d'eux. Adieu, 
i> ma cherefille, je vous embrafle, & je vous 
w fouhaite toutes les ienedidions du ciel. »> 

. ^SOCUI: GlLL£TTE QjNEGONDE DE KERCHAUXy 

l^abbcffe mdigne dc 

Et fur Tadrefle ctoit ecrit^^ a mademoifelle de 
Saint - Symphorien , &c^ 

. Mademoifelle de Vauxfl^urs avoit dit au fao^ 
teur en ma prefence qu'elle attendoit une lettre , 
& qu*il tf^voit qu'a me la remettre au bureau des 
poftes , ou je ne manquai pas de me trouver 
tous le§ jours; La reponfe vint done , & je cou-^ 
xus lui en faire part ; & comme rien ne rete- 
noit plus mon petit collet ^ j^^refolus de le 
quitter dh$ que je ferois chez nA , & de repa- 
roitre le foir mcme au parloir pour lui donner 
le plaifir de cette furprife, ^^ 

La m^re de ma chere Aglae n?^voit poinr 
cntendu parler d*elle depuis fa fuite de I'abbaye 
de,.,., EUe fe flattoit qu'elle en etoit defaite fans 
i:etour ; mais la lettre de TabbeflTe lui fit voii; 
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<|u'elle fe trompolt. Elle la montra dans le pre- 
niier mouvement a fon beau-fraai^.xivi etoit: 
evcque ; il croyoit cette niec^|porte au bcr- ' 
ceau , & il fit a fi belle-feufde fanglans re^ 
proches fur fon peu de natu^l , & fur les perils 
auxquels fa durete avc^F expofe fa fiUe. Il 
Tobligea d*allcr fur le chajyip trouver mademoi- 
felle de Saint-Synaphorl^ , de s'inforfaer d*etle 
ou etoit fa fille^ & 4e peparer , a force de bons 
traitemens, tous les Jprts qu'elle avoit enver? 
elle.. II voulut mcm^'aGcompagner. MademoL* 
felle de Vauxfleurs/-, apprenant qu*une dame 
& un ^veque la demandoient , vola au parloir: 
elle ne douta pas qu'ils ne fuifent de fes pa- 
rens; mais comme elle pouvoit demeurcr €ar 
phee tant qu'il iul plairoit^ elle fe promit de 
ne fe.decouvrir qu*a propos. Si-tot qu*elle pa- 
rut ^ la dame la pfia de lui dire.fi elle n'etoit 
pas I'amie : de mademoifelle de Vauxfleurs , & 
de lui faciliter les moyens de la retrouver ; elle 
n'^hefita poinf a dire qu*elle etoit fa mere. Ma- 
demoifelle de Saint-Symphorien r^pondit ^ fans 
fe deconcerter, qu il falloit qu'elle preparSt fon 
amie a cejie viCte » que c*tftoij; un ev^nement 
fi riouvcau pour elle k fi inattendu , qu*il ne 
feroit pas prudent de Texpofer a cette furprife,; 
& eomme elle remarqua que Teveque levoit de 
temps en temps les yeux au ciel en regardant 
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la dame , elle enfila tout de fuite rhiftoire de 
nademoiflBkde Vauxfleurs , & n'en obmit au- 
cune circonft ni|e 9 excepte qu'elle cacha le nom 
de mon oncle & cblui de fon ev^che , de crainte 
de me faire reconlajtre. Ah ! ma fceur , dit le 
pr^Iat , quand madHioifelle de Saint-Sympho- 
rien eiit fini , quel cilQipte vous aurez a rendre 
a Dieu , & quelle penif ence ne devex-vous pas 
faire des, malheurs dan^^fquelis vous avez en- 
gage >otre fille ? fi elle Vy a pas fuccombe , 
comme mademoifelle nouscn aflure, reconnoif- 
fons Sradofons , dans ce nfflgacle, le doigt de la 
providence qui protege toujours Tinnocence : 
mdfs , mademoifelle, ajouta-t-il, pourquoi dif- 
ftrez-vous a nous apprendre oi nous pourrons 
trbuver mon infortunee ni^ce^ II eft temps que 
fes peines finiffent^ fa m^re y eft parfaitement 
difpofee ; je vois fes yeux s'duvrir aux larmes, 
& je vous donne ma parole qu^pn lui accordera 
pour mari le gentilhomme qu'eqb aime & a qui 
elle a t^nt d'obligations. MademdSelle de Vaux- 
fleurs, dont le naturel ^toit excelle%, ne put plus 
garder Tincognito, elle tomba aux genoux de 
fa m^re 5 la grille rempechoit de ws embraf- 
fer. Ah ! m^ mere ! ah ! ma fille ! furent les 
ieules paroles que Tune & Tautre purent pro- 
ferer au travers de mille fanglots. Le prdlat y 
jneloit les fiens , & lis etoient dans cet etat 
d^attendriftement quand je parus« 
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'^uels objets me frappirent Ics yeux en en- 
trant ! Ma ch^re Aglae a genoux & en larmes » 
ma m^re ^ noon oncle^ car c'etd^fewc. La paif^ 
vre fiUe n'avoit pas reconnu Jreveque au t ra- 
vers de la grille ; d'ailleurs firot ans d*une fant6 
delabree , & une perruqq|flu'il avoit ete obligf 
de prendre Tavoient Ijeai^up cliangf, Je m^ 
figurai auffi-tot que no|^ amour ^toit decou- 
vert^ & que mes parens n'etoient venus que 
pour intimider mon ^ante par leurs menaces.; 
d^ja mon fang boujnonnoit dans mes vaines^ 
& je ne pris pas nrde a la trifteffe d^ns la-, 
quelle ils etoient abnges, & que mon appari* 
tijcn les avoit autant deconcertes que j*avois 
^t^^tonne de les trouvef. Qui vous a dit que 
nous €tions ici ,jjme dit ,ma mire , & qti*y ve- 
nez-vous chercher ? Ma chire Aglae, ou la mort, 
repondis- je en^urieux. Ah ! mon fils ! s*ecria 
ma mfere. . . . Spn fils ! r^peta ma chcre Aglae 
avec un grand cri ; quoi vous etes mon frcre I 
& elle tombg.evanouie. Ce mot fuffit pour faire 
dans rinftaift la plus affreufe des reconnoiflan- 
ces, J'igno)K>is que j'euiTe jamais eu une foeur : 
mais ie dflnger ou je la voyois me fifraffem- 
bier toulce ^ui me reftoit de forces, je cou- 
rus au tQur crier qu*on volat a fon fecours. 
Mon oncle donnoit les iiens a ma mire , qu'ei^ 
rcntrant dans le parloir, je trouvai auffi fan^ 

Q IV 
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"connoiflance. re£&is comme Immobile au milieip 
de taht (Uiorreurs. Une troupe de religieufes 
'arrlva pour ii|purir ma fceur, elle retouvra un 
jpeu Tufage 4e Bj^ fens; f?s yeux, en fe rou- 
vrant , cherchere^tles miens ; elle les trouva 
'd'abord fixes fur ellp^ les uns & les autres por- 
toient hotre defefpbir ocrh. On I'emporta ; & 
qua'nd; fe la vis difpal^itre j je fentis qu on me 
dechitoit les entrailles. ,JVIa mere revint a elle 
un moment ap res. irfaiKroit un pinceau plus 
favant^que le mierr pour^raderifer nos difFe- 
rentes douleurs. Je voulom refter au couvent: 
jjiais m6n ancle me fit fenwr que je ne devoid 
pas quitter ma mere dans- letat-ou elie^etoit. 
Je me contentai done dy laifler un laquais,& 
je me promis d*y revenir biifitot moi-meme. 
Nous mohtames tous les trois en carrofle, & 
nous arrivames a I'hotel fans uous^tre dit ua 
feul mot; chacun de nous i6toit abyme en foi- 
meme, ♦ . 

- Quoi ! ma ch^rre Aglac eft ^ fceur, me 
difois je; oh! nom.ii douxa mon ca|ur, ndm que 
Tamour le plus tendre & le plus pur ni'avoit 
infpire de lui donner ! pourquoi deviifas-tu poiir 
moi le plus cruel de tous les fupplicj? Quand 
nous fumes feuls tous les trois, Tev^que fit une 
vigoureufe fortie fur ma mere; il lui reprocha 
tous lofi mauxque fa durete pour ihon infor- 
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itunee foeur & pour raoi ivait' peut-ctre cau>- 
f(£s. Eft-il potfible^ difoit-il^ qu^^-ieux jeunes 
'perfbnnes de difierens fexat^jjltetmees Tune 
de Tautre, cducheht dansuneAncm^ ehambrcr, 
fans que la nature park, &j|u'ille$raient coi*- 
^ tinu6 i s'aimer & ^ fe voir fkos les> jours pendant 
'^fept ans fans.pephe? 'Mai$^,queI;6ftorroe.criine 
• eftvce^ fi CQ^ deux^amans iSnt fe fijcrc & la foeurj? 
' & redbublant ititori : <mA fcaYidale*^ s'ecrioit-iL 
ittfe fejlroit pas tombe mrjhai%'iaJ;retoit. arrive 
^qu'onteik*rd^couvertfcue jeHonnois afyfe dkfis 
-itK^di dblteaa:,'& dani laciia0i!brehieme>dembn 
"JftiVifxi; a^ urie. }eu«e fille trav«ftieijeaihoiniae;! 
'^11. ne faUoit qi»i^;plus legei*^ iiii^rQd€bG&9 
5jiU*un jnot, poot-^que cela- fut verau a k coa- 
^'doiifance dcpqud^t^un de mes^ssma Je nerceflbis 
'tf^' le raflbw Tur Jiotre iageffe.;pbr ce. qtte.je 
•GtJ^ois de plus fort : mais tout) ce que: je'pdu- 
- VOis drre^ ne caiawit point fes crainiesvni rcip- 
. ^rtebent de &n zele apoftolique. li dtojt 
-ifiaJ pf^epu l^ur la continence die la^ jcuneflfe ; 
^fc ee ne- futfqufavec beaiicoup de pQine.^ & 
. par pitii^i ^jour tl?etat ou j© voyois ma mere , 
que j^ le rqiStiju^aL de ne Jaj^aslpercer.da.van- 
'tage pair. I'ajgTieunjde fes remoptrances; II jfinit 
^efirfin; maisie^nefut pas fans Taffiirer qu'ellc 
r gtoit coupable d'incefte j &> fens l^avoir^aeca- 
-^lee de ndiivaai^ide'to|ite$ tesr maledi<S9o;is du 
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cieL Oui , ce fera fur vous , m^re dinaturee » 

que PleiM^ngera le facrilege d'Ammon & de 

\Thamarf Wiliniirc, qui ravoit ecoute avec 

une attention Wtreme & fans Tinterrompre , 

fei^leva pour fe i«irer dans fon cabinet. J'ob- 

tins de Qion onclM|tiUl s*en tiendroit a ce qu'it 

lui avoit dit;.& je le laifTai, apres lui avoir 

promis que je revijhdrois coucher a ThoteU 

J'etois impatient de ^voir des nouvelles du 

eouvent 9- quoique le mquais fut deja revenu 

m'en apporter. Ty cohus ; fappris que raa 

ch^re fcetur.fe trouvoit lin peu mieux; je ne 

.pus me refufer le trifte plmCir de lui faire pafler 

,un bon foir. Je priai la touriire de m*envoyer 

-aver til! s'il y. avoit quelque ckaDgement, & j.y 

:xetoumai encore avant qu^ Ton en fermat Us 

portes. Je donnai ordre a jBion laquais d*y aller 

dis le matin ,& d'attendre rquelle fut eveill©e 

pour venir m'informer coiament elle aurolt 

pafle la nuit. Nous foupftmes, i^on oncle & moi^ 

' auffi m^l & aufli triftement qijhpn pent s^im4i- 

giner ; pour ma m^re^ eUe neil^arut pas , elle 

.nous avoit fait dire qu'elle £b i^touchoit. 

II ne.me fut fds poflible de firmer Toeil de 

toute ta nuit ; j*y repaflai dans mpti efprit tous 

^mes malh^rs, 9c je pe m'occupai que de mes 

diagpi/nsv& de ceuK de ma clu^re Aglae. SiDn 

- legejc fioiomettcmfi fur»£enoit • il etoit bient^t 
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Interrompu par des agitations t]ul me mettoient 
commehors de moi. Cependant la^fini^ue > ou 
plutot raccabrement , m*avoit uij peu endormi 
fur le matin. J'^tois, encore a ,jfuit heures dans 
cet aflbupiflemetjt ^ qiiand Jjp^.tendis ouvrir ma 
porte ; je ne doutai point^l|ae ce ne fut mon 
, laquais. £h bien , Picard , toi dji^-je^ comment 
mademoifelle de Saint-Symphorien a*t-elle pafle 
la nuit ? Mais comine OMie me r^pondoit point, 
fouvris mon rideau, 8^ je regus ma mfere dans 
mes bras , comme elV vouloit fe jeter a mes 
genoux. Pardonnez-moi , mon cher fils, me dit- 
elle, en me tenant Stroitement fif tendrement 
embraffe; pardonnez a une m^re d6natur€e; 
obtenez ma grace de votre fceur > & pri^z tous 
les deux le ciel potir moi qu'il me fafle mift- 
ricorde. Je demeufai ii interdit de fon a&ion 
& de fon difcours j, qu*elle s'etoit d^ja retiree 
aivant que je penfaffe a lui repondre. fetat out 
j'etojs ne me jptermettoit pas de courir apr^ 
elle : je m'habfllai en toute diligence , & j'allai 
a fon appartentent ; mais j'appris qu*elle venoit 
de fortir avec une de fes femmes. Mon laquais 
arriva alor^avec la nouvelle que ma fceur, qui 
avoit paife k nuit dans de violens acc^s ^ s'etoit 
un peu calmee fur le matin, qu'dle donnoit, 
ic que M. Hecquet avoit dit qu'elle n^avoit 
befoin qud de repos , & que cela n'auroit pas^ 
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d^ fuites. Je ne fus pas fatisfait ; j'allai au cou/ 
vent, m'^Aaqner plus particuliercment de fa 
fente, &jy appris que, dans un tranfport^ 
qu'elle' avoit ek au milieu de la nuit, eUe- 
D*avoit cefie d'apDclter fon cher frere. Je la 
recommamlai de An mieux aux religieufes^ 
au medecin , % tout, le monde ; & je fus alTez 
fou pour aller deman Jer a rarchevech^ la per- 
miflion d'eotrer dans k^ maifon pour voir ma 
four. On me la refufa^ j'en fus outre; & je^ 
m^promis bieh de la fai9 tranfpof ter au logts ^ 
dks que M. Hecquet me 4iroit qu*elle pourroit 
Tctre fans perjl : mais le ctel avoit ordonne au- 
i;retneot <ie toiftes chofes. 
; En rcntrant a Thotel , te fuiffe me ' remit urt 
piquet '.4)elettres que v ma ♦mere, me dit-il, 
avoit oubfie de donner le matin a mon oncle; 
ii ajauta quelle Tavoit renvoye ^xpres par fa 
femmfe-de-cKambre dafts! foh carroflci Je pris 
le paquet., & j*allai dans mon appartement 
m'ienfevelir dans de triftes rev^ies : j'en : fus^ 
tire a une heure par le bruit d'ua carrofle qui 
arrivoit , c'etoit celui de ma mere ; je defcen- 
dis a fa rencontre : mais je ne troijfvai que Ja: 
femmc-4e-chambre qu elle avoit menee avec 
elle j qui toute eploree me cria : Ahf! monfieur, 
qu*eft' devenue madame la comtefle ? Surprise 
de CCS .paroles^ comm.e on peut qroire^.je* 
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queftionnai cette fille. Madame ;, reprit-elle, 
a pafle ja nuit fans fe coucher, cll^^n'a menc 
ce matin a Notre -Dame av^c elle, nous y 
avons entendu Toffice ; & qualid il a ete £ni , 
elle s'eft fouveaue qu'elle ajpoit oublie de re- 
mettre un paquet a mc^eigneur : elle m'a 
envoye dans fon carrofle, avec le feul laquais 
qui Tavoit fuivie , Tappordlr ici , pendant qu'elle 
acheveroit fes prieres^^'avec ordre de la venic 
rejprendre, Tout cela/S'eft execute fidellement 
de notre part; mais nous ne Tavons plus retrou- 
vee dans T^glife ; nous avo^s cherche dans tous 
les coins & recoins , meme dans les eglifes 
voifines ; nous nous fomines informes a toutes 
les perfonnes qiie nous avons rencontrees, fi 
elles ne Tavoient point vue. Je n'hefitai pas a 
ouvrirf le paquet. II etoit de Tecriture de ma 
mere. Mon oncle , a qui il etoit adrefle , arriva 
en meme-temps , & je le lui re;mis ; il renfer- 
moit deux lettres , Tune pour lui , & Tautre 
pour moi. Dais la premiere elle lui difoif adieu, 
qu'elle alloit faire penitence des malheurs qu'elle 
avoit caufes , & elle nous fecommandoit a lui, 
Voici cell/qui m'ctoit adjrelTee ; 
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De madanH^ la comtejje de CrimaiUes^ 

99 Adibu, m^!|diers enfans, fouvre trop 
t> tard les yeux fur moi. Je ifie fuis privee^ 
)> par ma durete, C^ plaifir de vous elever; 
a> & jeme prive volontairement , &pour me 
M punir 9 de la confol^ion de pafTer te refle 
» de mes jours avec ns enfans qui merU 
9> toient de ma part toul[ un autre fort.* Je ne 
»> vous reverrai jamais. Je me voue ^ und 
» folitude & i une penitence ^ternelles ; heu- 
») reufe fi , par ces aufterites , je puis defar- 
r» mer la vengeance du ciel.^ Ne faites aucunes 
99 d-marches potir decouvrir ma retraite , elle 
» vous fera inconnue jufqu*^ ce que j'y fois 
9> attach^e par des vceux indiffolubles , & rien 
9^ ne pourra m'en arracher. J'eoiporte avec moi 
a» plus qu'il ne faut pour ma dot, & pour 
9> payer une ann^e de penfion,. Gardez mes 
3> domefliquies 9 ou recompen(e:k-les. Adieu 
9> pour la derni^re fois , mes cliers enfans ; 
3> aimez- vous toujours » mais en Difu , & ayez 
)) piti^ dans vos prieres de votre malheureufe 
>» m^re* n 

Lacomteffe pb Ch^jsailles/ 
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Et par une apoftille : ct J'ai palK la nuit t . 
3» arranger vos affaires , vous les triajiverez ea 
99 bon«)rdre. ^^ i^ 

Apris Taffreufe reconnoifT^ce du jour pre-, 
cedent , pouvois*je 6tre fen^e a d'autres coups 
qua celui d'apprendre la mort de ma foeur ? La 
refolution de ma m^re nj^ perga le cceur ; cUe. 
remua toute la tendrefle que la nature y avoit 
mife pour elle , & qu|l n'auroit tenu qu'a elle 
d'eprouver, Malgre f^ defenfes , je fis des per^* 
quifitions.dans tous 1^ couvens de Paris , mSme 
dans celui des caroiBlites, ou cependant ell^ 
^toit. Ces recherches n'aboutirent a aucune 
d^couverte. Ma fceur recouvra peu-a-peu fa 
fante ; je lui propofai de venir demeuter avec 
moi 9 jnais notre amour I'efiraya. Je voulus da 
moins Tengager a prendre les femmes & ks 
diamans de ma m^re , en attendant qu un ma-^ 
riage^ tel qu'eUe en meritoit un, la tirit de 
fon cloitre ; e^ rejeta toutes mes propofitions , 
& elle m'ajouta que, puifque le ciel defendoit 
qu'elle fut jamais a moi , <elle ^toit refolue a 
n'etre jam||fe k perfonne. Elle prit le voile 
dans cette-nx6me maifon quelques mois apr^s, 
malgre toutes mes inftances, mes oppofitions, 
mon d^fefpoir & toutes les menaces que je lui 
fis » dialler de mon cdte m'enterrer a la Trappe^ 
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Je mourus mille fois peadant la cruelle cdfe- 
monie de ,J^ prife d'habit ; il ny a que des 
parens denatikres , & que Tavarice aveugle , qui 
puiflent voir dVn ceil fee ce funefte facrifice, 
Les affiftans qui tonnoiflent le moins la vic- 
time, lui donnent^les larmes. J*en verfai de 
lang, & on fut oblige de m'emporter avant 
qu'il fut acheve. Ellfc^ refufa conftamment de 
me voir , & de recevotf de mes lettres , tant 
que dura fon noviciat. %lle pria meme qu'on 
ne lui parl^t jamais de ^oi ; & mon oncle, 
cntre les mains de qui elle s*etoit immolce, 

cut feul le credit de la vbir : mais ce ne fut 

• 

que pour la fortifier dans fon deflein , c'etoit 
Iui-m6me qui I'avoit dirigee pendant fon epreu- 
ve. Le chagrin de me voir prlve pour toute 
ina vie d'une perfonne qui en devoid, faire 
toutes les delices , & qlic je nl'etois fait une 
douce habitude d'aimer ; & fon refus opiniatre 
de me voir, me firent tomber dans une vio- 
lente maladie : elle s*augmenta*l mefure que 
j*approchai du terme^ ou ma ch^re Aglae de* 
voit confommer le facrifice. On 16i caqha Tetat 
ou j*et#is : je la gonnois trop , po&r n'etre pas 
perfuade qu*elle auroit differe a pr6noncer fes 
voeux , & qu'elle auroit un peu mitige Tordre 
cruel qui m^ecartoit d*elle. Elie me Ta mem« 
aflurc depuis : mais mon oncle n'avoit eu garde 

de 



.• U I B p Xft I, © K I.-. 

ide lul parler d^oia. dialadie.. B .entr^ .dans la 
compofition d*uri yfai d^yot., jefnefaif quo^ 
de dur & d'inhumaid; .a;,|f)rgej d^ youloix 
n*ctfe qui .I>ieu, il co«tra<3;e peu-a-pcu une 
infenfibilite pour toutje modde, meme .goui; 
• ceux qui lui font le plus .^troitement. atf^l^ 
- par les liens du fang^ . - - ! 

Malgre tous les remfedes qu'on me- donna^ 
& malgre moi-mcme , je rechappai de cette ii^a- 
' ladie* Je n'atteAdis pa*s que Ten fufle enticr- 
rement retabli pour all^r yoir pia four j Je 
Taccablai de reproches i & je lui jurai de m*allec 
enfeveUr a la Trappe ;- elle me dit k fon tou;: 
tout ce qu'elle.crut de plus fiart; pouy mpide;- 
tourner de ce deflein ; mais 'plus fy trouv<u.e|i 
clle d*oppofition , & jplus je me pre/Tai deTexe- 
cuter, d^s que je me fqntis affez de force pout 
efperer d'etre admi^ dans cette retraite. Moa 
oncle y arriva prefque auffi-t6t que moi pour 
m'en arracher 5 )e tins bon contre toutes fe^ 
remontrances 9 ^"flc contre toutes les defiances 
qu'il me doninja d'une vocation venue par un 
d€fefpoir d'amour, & dun amour tel que le 
mien. Je Pajcufai de m*ayoir enleve ma ch^re 
Aglae , comme fi j'euHe jamais pu ctre a elle :. 
^ du moins je la verrois , ajoutois- je* II renouvejla 
fes cris fur une paflSon fi d^fordonneej ils oe 
Tomer. K 



fetvirent a flen r-inaiS il obtlfit du p^re abbj 
qu^^ii ne me doAnerbit point Thabit. Ma fo&urji 
de fon c6t(£ 3 m'accabloit de fes lettres* Je 
in'etois i>ien promis de he les pas ouvrir, 8c 
je crus avoir fait Fadf le plus heroique, ea 
jctantau feu la premiere que je re9us : je m'ar- 
mai d'une vigoureufe r^folution , de traiter de 
meme toutes Cell&s qui la fuivroient': je m*etu- 
diai a m'^ndurcii: le coeur , mais je ne pus jamais 
y paihrchif ; appal^mment je n'etois pas nc pout 
la haute devotidfi. La feconde lettre'que je 
re^us'eut le fort de la premiere; il eft vrai 
que j|e"' la lus avant de la jeter au feu ; je gar- 
dal les autres^ pour les lire & relire , & je ne 
tins pas comtre la cinqui^me. Je repondis i 
ma fcBtir, & dix jours apr^s je retournai a 
Paris. LVv6que de • • . . etoit parti de la Trappe 
tr^s-irrite contre moi , il me revit avec grand 
plaifir ; fnais celui que j'eus k revoir ma fceur , 
eft Inexprimable. 

Ce fut peu apr^ que nous r^cumes une lettre 
de ma mere; elle m'etoit adreuee. £Ue nous 
y ajJprenoit qu'elle etoit aux carmelites du 
fauxbourg Saint - Jacques , qu*eS^ y avoit fait 
profeflion, & qu'elle efp^roit de la mif(^ric6rde 
de Dieu , quHl auroit pour agreable la longue 
penitence a laquelle elles'etoit confacree ;qu elle 
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s y propofoit pour modcle ^ celle d*une celebre 
dame (a) , qui y avoit fini fcs jouf s. Elle nous 
repetoit qu'elle fe priveroit pour toujours du 
plaifir qu'elle fouhaitoit le plus , c'etoit eelui de 
nous voir : mais qu'elle ne nous oublieroit ja- 
mais dans fes pri^.res. EUe nous exhortoit tous 
les deux a vivre en frere & fceur , & a offrijc 
a Dieu le facrifice de la paffion criminelle, que 
nous nous etions infpires I'un a Tautre; a nous 
marier dans des maiions , dont Talliance n^ 
deshonorat point notre naiflance , &c. ; que ee 
feroit une preuve que nous ferions detaches 
Tun de Tautre 5 .& que le public , a la connoif- 
fance de qui on n'auroit apparemment pu de- 
rober notre aventure , attendoit a nous rendre 
fon eftime, que nous euffions pris ce parti. 

Je courus fur le champ aux carmelites , mais 
elle refifta toujours aux inftances que je fis pout 
la voir. II fallut me contenter de lui ecrire : 
ma fceur le fit de fon cote , & nous entretinmes 
ce tendre & m|lheureux commerce pendant t^-ois 
ans, au bout defquels fes aufterites continuelles 
la mirent au tombeau. Elle avoit repris dans 
mon cceur la place que la nature lui avoit doh^ 
nee ; je la cheriflbis avec tendrefle , & la dou- 
leur que me caufa fa mort , renouvella celle (jue^ 

(a) Madsuno la duc^fie de la ValHere. ; . 

Rij 
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tous ines malheurs m'avoient fait eprouven Ma 
fceur fuppc^a cet ^venement avec beaucoup 
moins de fenfibilite que moi ; je lui en fis des 
reproches, & elle me rcpondit avec fermote: 
quoique vous n*ayez pas a vous louer plus que 
moi des bontes de ma mere , du moins vous 
Tavez vue quelquefois : mais foagez qu'elle ne 
s'eft jamais fait connokre a moi ^ que pour m'an- 
noncer qu'il falloit qu^ je renongafle au feul 
plaifir que j'euiTe pu trouver dans le monde , 
c'^toit d'etre a vous; enfin, ajouta-t-elle , ma 
m^re a fait tous mes malheurs , fans que je I'aie 
Jamais merite ; & elle ef): caufe que j*ai embraile 
un genre de vie pour lequel je ne m'etois jamais 
fenti le moindre penchant , & dans lequel la 
feule raifon me fbutient. Je voulus lui remontrer 

, qu*elle ne devoit s*en prendre qu*a elle-mcme , fi 
elle ^toit dans un couvent ; mais elle me repli- 

, qua , qu'elle n*auroit pu paroitre dans le monde 
apr^s notre aventure , qui avoit infaiUiblement 
perce ; que comme on n*y eft p^ porte a juger 
favorablement d'autrui, elle n'auroit pas pu 
vivre avec moi fans s'expofer a la calomnie^ 
d*autant plus qu*elle n'auroit jamais youlu vivre 
pour perfonne. Je lexhortai encore i pardonner 
k ma mire tous fes torts , qu*elle en avoit fait 
une aflfes auftire penitence, Je vous trompe- 
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ibis, m'ajouta-t-dle 5 fi je vous difois que je 
les puifle oublieK ; ils font & feront toujours 
prefens a mon efprit. Cela me convainquit del 
ce que j'avois deja eu occafion de remarquer 
quelquefois , c'eft que les femmes ne pardomient 
Tamais, fur-tout a une autre femme; c'eft une 
viAoire trop au-deffus de la foiblefle de ce fexe. 

Mon oncle & ma fcsur ne ceffoient de me 
prefler de me marier; teutes les lettres que ma 
mire m*avoit ecrites de fon couvent ^ n'avoient 
cu que mon mariage pour tout refrain ; j'aVois 
toujours refifte , & je coroptois refifter toujours, 
& paffer ma vie fans prendre aucun engagement. 
Je m'imaginai je ne fais quoi de fatisfaifant k 
penfer, que rien ne pourroit me diftraire du 
plaifir de m'occuper de ma fceur. Je fentois 
que mon cceur etoit rempli , & qu*aucun autre 
objet n*y pourroit jamais trouver de place : mais 
cnfin il fallut ceder ; ma chere Aglae Tentreprit; 
& je ne pus ne pas vouloir ce que je lui voyoii 
fouhaiter avec tant d*ardeur. 

Le roi la nomma a une abbaye des environs 
de Paris; j*en fus charme, parce que cette di- 
gnity lui rendoit un peu de liberty, & bien 
plus 5 parce que dans le gout que la fituation 
de mon cceur me donnoit pour la retraite, je 
m'arrangeai dans mon idee pour aller m'^tablir 

R iij 



"aUx S o. r k * » s © tr B o i i 

i cette abbaye; je h'eus rien de phis prefix 
que de lui en faire la proportion ; elle ne la 
re^ut pas comme je Tefperols : fon honneur fo 
r^volta , & elle me fit entendre qu*elle s*oppo- 
feroit toujours a une demarche qui expoferoit 
fa reputation , & qu'elle etoit refolue de rcfu-^ 
fer la grace que le roi lui faifoit. Je me rcvol- 
tai a mon tour contre fon deflein : mais elle 
me declara qu'elle n*accepteroit point', que ja 
ne lui euffe donn6 ma parole cThonneur de me 
marier ; & que fi je ne la lui tenois pas , elle 
ne tarderoit pas a fe d^mettre de fon benefice ; 
enfin , que jufqu'a ce que j'eufTe une femme ^ 
elle ne me rccevroft: point chez elle^ Je la con- 
noiflbis trop pour douter qu*elle n'efiFedualt fes 
menaces* Cruelle, lui difois-je quelquefois, vous 
voulez done me perdre tout^a-fait ? vous n'etes 
done pas contente que je ne puifle etre a vous, 
vous m'ordonnez d'etre a une autre, Croyez- 
yous qu*il fera a mon pouvoir de I'aimer ? Du 
moins 5 me repondoit-elle , vous fauverez votre 
reputation & la mienne : d'ailleurs, le facrifice 
que j'exige de vous, n'a rien d'auflirebutant, 
& d*auffi efFrayant que celui que j'ai confommc 
fur moi-meme. 

Elle avoit amene deux ou trois fois a la grille^^ 
avec elle , une jeune penfionnaire qu elle avoit 
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prife en amitiil ; elle s^appetloit nlademoUi^fie 
du Boulay ; c'etoit une- perfonnc d'envircm 
quinze ans , eHe itoit iri^ce du marechal de.4.. 
Ma^ foeur m'avoit fouvent demands Comment je 
la trouvois ; & je lui avals reporidu que - je lar 
trouverois charmante , fi mon coeur etdit ca- 
j)abte de recevoir rimpreffioD d'un nouvel objet; 
ces. r^ponles ne la fatisfaifoient point.. Elle 
Be ceflbit de me faire Teloge de Tefprit & du^ 
carad^re de la jeune demoifelle ; & ce qu£ j'enr 
lavois vu par moi-mcme, m'avoit fait rendra 
k fes diffgfenS m^rites toute la juftice qui leue 
iCtoit due : mais je lui devois des hommages ;; 
c'feft ce que ma fceur exigeoit j elle m*en reparla , 
elle me vanta- & nailTance , fes alliances & led 
prftentions quelle avoit, & elle finit par me 
dire 5 qu'elle ne fbuhattoit riei^ phis ardemmenr 
que de me voir le mari de mademoifeUe dd 
Boulay* Cette premiere prbpkjfifion ne prit pas j 
inais elle revint fi fouvent a la charge , & elle mi^ 
inenaga fi fibrtement de refufe^ Tabbaye , ^ la-* 
quelle fa majefte Tavoit nominee , que je con> 
men5ai a T^outer. Elle partit d*une ombre de 
parote qu'dle m'avoit arrach^ , elte mit tout 
en ceurre poiir en hater rexecution. Elle eiji ecrii^ 
vit a mon oncle, il accounit a fon fecours.;. & 
lis menerent la chafe fi grand train /.avec 1^ 

RiY 



Vaurots pas reconnue pour £tre de mon faDg« 
Noos nous feVames pour retourner chez taf 
comtdTe , & nous nmis e^r^lmes tous de pro* 
inener la converfadon fur lits objets ^oign^s^^ 
afin d'£cartec'de fa mJmoi're les triftes penH^ 
qu'elle venok d'y tappeller; mais eUe n'^oic- 
pas capable de. les perdre ri-t6t de vue : je crua 
pourtant remarqiwr, que ce que lui diibit le 
saarquis- de Montgueil iaitoit us peu plus d'lati 
preflion fui Ton cTprit. 
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JLi £ cotnmandeurivpit ete rArchitrlclin de ctf 
jour ; il nous avoit fait faiire urie. chere dft tem- 
plier : il vouloit avoii' rhbnneur de toutes les 
aventures, & ctre le'foir notre hiftbrien, en 
confequence de f sirrafigeihent qui avoit pafle : 
inais la comtefle/^ .qui ctaignoit toujours les 
hiftoii'es de fori bucle, remontra que milord 
n'avoit encore rieri raconte , & il fut decide 
que ce feroit lui.qua nous ent(^ndrions;*des que 
nous fumes arrives ati fendez-vous ordinaire, if 
parla ainfi : . 

« .* • • 

* 

H 1ST O I RE 

, DE MILORD WYNGHf ON. • 

> 

John Telfey , moh p^re , paflTa en France i 
age de douze ans , avec fes parens , a la fuite de 
rinfortune Jacques II. Trois ans apr^s.' la mprt 
de Ce roi , la reine qui connoiffoitfon attache- 
ment & fon habilete , le fit repafler en Angle- 
terre pour y menager les interets de Ton fits , 
|[ui avoit pris le nom de Jacques III^' & c^ui 
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avolt ete reconnu roi de la Grande-Bretagne 9^ 
jftir le rot 3e -France- , par quelques autres 
princes cathoUques de I'Europe , & par le pape. 
Mon p^re/devoit voir (Lies Jacobites etoient 
efFedivement auiC forts qu'ils le difoient , & 
s'ils (eroient en.etat.de fefoujenir , au.cas qu*on 
fit chez eux . une nouvelk, q^fcente en faveur 
de ce priac?.. II trouva encore un refte de fer- 
xnentation d^n^..l^$. trois.royaumes, mais rien 
d'aflez bien difpofe pour .(e p^mettre de reuf- 
iir dans une tentative. La r^ine Anne etoit mon? 
tee fur le, trpne aufli - tot apres h mort du roi 
GuilUunie.fon beau-frerQ , ^jell? le rempUffoit 
dans ces temps critiques ay^c .tant de bonte, 
de dignit^ & de bpnheur ^ qu'elle avoit gagn^ 
les"" coBurs de fes (ujets. Oin a remarque qu*ils 
aiment a etre gouvernes par des femmes. 

Le lord.coipte Thoma^^^y^gbtop , ami in- 
time de mon 'p^re , Fu't ravi de fe rfetoir dan« 
fa patrie J ils s'entretenoient fpuvent^des trou- 
bles qui' l^agitoient depiiis ' tant' \i*ahftces , & 
Tun & l!!^utre^uhaItoient ardemment de les voir 
fipir. Le 99mte fe doittoit du fujet du voyage 
de Johp TeJfey : il con^^^ fon merite,,& 

n cherchal I'attirer au* parti de la reine. II 
liii vahtoit inceflammentla douceur de fon gou- 
veriiemi^iitt II fe flat'ta 4e te gagner , s'il ppuyoit 
farreter en Angleterre, X' iejia pour cela a 
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quelques autres amis 'de confideration ; & ili 
s'y prirent tons avec tant d'adrefle, qu*ils vin- 
Irent a boirt de le marier a la fiUe du chevalier 
Mathew Millfox, Tun d'eux. Elle mourut eh 
me mettant au monde , onze mbis apr^s fon 
inariage. Mon pcre , qui Taimoit avec beaucoup 
de tendrefle , ^toit inconfolable de fa perte ; it 
fe hatoit de terminer quelques affaires pour 
repaffer la mer, afin de s'eloigner d'un pays, 
oil il venbit de faire un voyage fi malheureux, 
Ses amis, qui bruloient de le retenir^ ne Taban- 
donnoient point ; ils faifoient tout ce qu*ils pou- 
voient imaginer pour tromper fa doulcur. Hdas!- 
environ un an apres , il perit lui-meme dans une 
partie de chaffe , par un accident , & de la main 
de fon cher Wynghton. 

L*Angleterre , le pays du monde le plus fer- 
tile en mecontens , & en maWntentionnes , ne 
manqua pas d§ gens qui firent courir le bruit, 
que la reine etoit la caufe premiere de cette 
iriort, & que le comte n*en etoit que le mi- 
niftre ; que la politique avoit jug6 a propos de 
fe defaire ainfi d*un homme remuant , & qui 
inquietoit li surete de Tetat. Ces bruits tom- 
b^rent d*eux-memes , d^s qu'on eut ouvert un 
moment les yeux fur les vertus de la reine, 
& fur celles de milord Wynghton , fur ramitifi 
qui etoit ^tre mon p^re & lui, & far te 
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defefpoir qu'il eut d'atoir donne la moft 91 
fon amu II tomba dans une efp^Ce de fureur « 
il fallut le garder a vue j & Tempecher dix fois 
d'attenter a fa vie^ Tons les lieux o^ il alloit 
Il Londres ^ tdutes fes adions , toutes fes pa« 
xoles lui retra9oient mon pire mourant de fa 
main , & il ^oit dephire d'autant & d'aiifli 
cruels remords que s'il avoit €x£ coupable. 
Pour ^y derober , il crut devoir quitter TAn- 
gleterre y il demanda a la reine la permiffion 
de s'exiler , il la pria de lui prefcrire les lieux 
pu elle trouveroit bon qu'il fe retirat, de 
crainte qu*elle ne pensat qu'il vouloit fe refu- 
gier parmi/es ennemis. Sa majefte voulut bien 
tenter elle-meme de le confoler : mais quand 
elle vit que rien ne pouvoit Tarreter , & qu'il 
periffoit, pour aind dire, a vue^d'oeil; pOur 
ne point perdre un officier de fon merite , qui 
avoit deja rendu de grands fer vices a TEtat, 
& qui pouvoit en rendre de nouveaux : comte 
iWynghton , lui dit cette princefle , puifque 
vous voulez abfolument quitter ma cour & la 
Grande-Bretaghe , je ne veux point que vous 
pafliez dans des pays foumis a une domination 
j^trangere ; partez pour la Virginie , que cette 
ifle foit I'exil que vous foUicitez r mais qu'elle 
rfoit auffi une recompenfe de vos ferviccs ; je 
^ypus en fais gouverneur, Coxxune ilne demandoit 



k 

hi 



. C i B d u E o G N «. . • 471 

rien fiioins qu'une grace , il voulut refufec 
celle que fa majefte lui falfoit; .rnais elle lui 
ordonna de la recevoir, & il fallat obein II 
ne difiera fon depart qu*autant de temps qu'il 
lui en fal^t pour Texpedition de fes lettres* 
II chargea mon aicul maternel , qui etoit tou- 
jours, fon ami ^ du foin. ^ fes affaires ; & il 
fe rendit au port de Liverpool, ou il y avoit 
line efcadre prete a faire voile pour TAme- 
xique. Sa femme, quoique groffe de quatre 
mois , ne voulut point le quitter ; ic elle s'em^ 
barqua courageufement avec lui. Le gouyer- 
nement , dont le comte vcnoit d'etre gratific., 
r^veilla & ranima , avec plus, de violence , les 
bruits & les foup5ons dont on avpit ofe noir- 
cir la reine , on regarda la grace qu'elle venoit 
d*accorder a Wynghton^ non comme la recom- 
penfe de fes (ervices, mais comme le falaire 
d*un crime entrepris pour elle. Quand la paf- 
Con aveugle , on ne veut voir & on ne voit 
que ce qui fert a la fortifier : Tefprit de parti 
empoifonne les adions les plus naturelles ^ les 
plus fimples , les plus pures, 

Aufli-tot apr^s la mort de mon p^re , je 
tombai en la puiflance du chevalier Millfojc 
mon aieul maternel. II me donna la meilleure 
education qu'on puifle donner a un gentil- 
homme , dans un pays ou la plus, haute npbkil^ 



n« croit point fe dishonorer par l-etude des 
fciences & des arts » fc oil le merite perfonnel 
eft compt6 pour beaucoup plus que le hiftr^ 
qu'on peut tirer de celui de ces ucetres* II 
•recevoit plufieurs fois Tannee des"ettres du 
gouverneur de la Virginie , qui ne manquoit 
jamais de lui par)|| de moi avec tendrefle : jo 
voyois toutes ces lettres. J'avois un peu plus 
de feize ans^ quand il m'en montra une qui! 
venoit de recevoir. Le comte Ty conjuroit, 
par tout ce qu'il avoit de plus preflant, de 
"m'envoyer aupres de lui , qu*il etoit temps 
-quli me dedommageat des maux que fa main 
m'avoit faits, qu*il vouloit les reparer, & nie 
tenir lieu> s*il lui etoit poffible , du pere que 
j'avois perdu , qui ftoit fon meilleur ami. Le 
chevalier MUlfox y pour m'engager a prendre 
le parti qu'on me propofoit , me remontra que 
celui que monpire avoit fuivi avoit fort de- 
Tang6 mes aflaires, & que lui-m£me etoit charge 
d'une nombreufe famille. Je me rendls a fes 
coiifeils ; je m*embarquai fur le premier bad- 
inent qui fit voHe pour la Virginie; & apris 
une heureufb traverfee , j'abordai a Jameftown, 
qui en eft la capitale. Le gouverneur y tenoit 
Ya cour. II me regut avec bonte^ Un fran^ois 
n*auroit trouv^ que de la froideur dajis Taccueil 
"q^u'il me fit ; mais Tamitie ^t% Anglois > pout 
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fte point s*exhaler en proteftations convulfives ^ 
n*en eft qu6 plus forte & plus ' folide. 
• Le comte Wynghtqn ^voit perdu fa femmo 
peu d*annees apr^s fan arriv^e^ elle lui avoit 
iaiife une fille, dont j'ai dit qu*elle ^toit grofle 
quand elle etoit partie d'Angleterre. Ddrothy ^ 
c'etoit le . noiii de cette filte, faifoit toutes les- 
dcllces & les efperanc^s de fon pere , e|le etoit 
le portrait de fa mh0k, qui ^ pqur fa rar^ 
beaute , avoit ete lurnQmniee la f^enus Bri-- 
tannique , & elle n'avoit que qjiinze arts. Qua 
dc traits reunis cqntre ma liberie & ma jeu- 
helTe-l Je. ne pus les defendre , uri feul regard 
de Dorothy me i^endit dp^rdunient anioureuju 
Mais la riflexiod que je fis, que j'etois fans for:* 
tune 5 & quic je n'en avois ^ attendre que des 
ix>rtt^s de milord Thomas , me iirent fentir dft 
f impoffibilit^ a devcnir fon g^lidre $ & jjg r^folu* 
^e me gu^rit d'une pa(Eon qui ne. pouvoi$ 
que faire le malheyr d.^ nia vie : m^s je voyoif 
tons les }our& celle qui ^^vo\t fajit naitre* J^ 
tte leVoi^ 4U:^.eii trembla^t , & cojnme ^^Igr^ 
moi , les yeujt fur elle 5 mais je les jLevois pourr 
tant, & chaque ihftatit i;endoit inoa nul pli^ 
incurable : ce qui augmenta encore mon tour- 
ment^ c'eft quil me fembloic que mon per^ 
^toit devenu plus froid pour moi que le pre- 
mier jour, qu*il m'examiaoit avec attention | 
Tonu y^ 5; 
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qu*il ^tudioit mes* paroles , mes gefles, mes 
regards. Quel moyen , me difois-je , de lui 
cacher un feu qui me confume de moment,en 
moment, avec plus de violence? 

J'etois dans ces cruelles agitations quand, 
un. matin, il me fit appeller dans fon cabinet: 
je me crus perdu , je me parus un monftre a: 
mes propres yeux, & je confiderai mon amour, 
tout innocent qu'il etdIP, comme un violemenC 
d'hofpitalite. J'allois comme un criminel qui 
ta entendre fon arret; & je ne fus point raf- 
fure par Taccueil du gouverneur , quoique 
beaucoup plus affedaeux qu'a rordinaire. II 
m'enferma avec lui , & debuta par me dire : 
Fitz-John (d)', comment trouvez-vous ma fille? 
Je fus (i etourdi de la queftion , que je ne fais 
quelle fut ma reponfe : mais apparemment elle 
le fatisfit , puifqu'il ajouta : j*ai eu le malheuc 
de tuer ^\9 chevalier John Telfey ton pere & 
mon ami ; & quoique fa mort foit le crime d© 
la fortune & non le mien , je me fuis exile de 
ma patrie , ou tout me le reprochoit. La juf- 
tice & rhumanite veulent que je te le rem- 
place : tu feras mon fils en devenant mon 
gendre. Quoique ma joie fut fi grande, que je 
doutois fi je veillois , je ne laiffai'pas de tomber 

(a) Fils de Jean , fa^on de parlcr ufir^c en Angle- 
terre^ fui-couc parmi les gens de qualit^* 
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% fe$ genoux & de lui baifer la. main ^ c*eu 
tout le remerciement .qufe je fus eii etat de lul 
faire dans ce moment, il me feleva, il m*em- 
trafla j & fit appellor fa fille. Dorbthy , lui 
dk-il ^ dhs qu*elle parut , je t*ai louvent eritre- 
tenue de moh clier Telfey, & tu as ^te plui 
d*une Fois temoin des remords auxquels fa 
mort que j*ai caufe^, ftia laifle eri prole : t*eft: 
k t6i de les calmer. & de m*acquitter ehveri 
lui. Void foil fils J ee* qu*on m'en a ccrit de 
Loridres , & fetiide que f ai Faite de lui , depuis 
ie peii de temps qu*il eft aVec rtoiis , m^aflurent 
de tous les fentimens de Ton coeiir. II merite 
le tlen; il t'aim6, airiie-Ie aufli, je te le per- 
inets* je t*en prie, je te fordcJnne , & regarde-» 
le coriime uh homrtie qui doit etre ton iharu 
XXne profonde reverence fut tcJute la repon(d> 
de £)orotliy i elle aflTuroit de (a {bumidioii , & 
rien he nianquoit pour me rendre le^plus heu- 
reux - des homities que foh agremerit : j^etois 
jeune , & ma figure n'avoit rien de defagreable ^^ 
iamC je me flattai cjiie je he deplairois pas ^ & 
que, peut-ctre, )e plaifois d^ja* ^ . 

L« comtfe iiie remit eh meme-tfemp^ UticJ 

tOmmiflion de capitaine dans les troupes de 

rifl^, afia que j'apprife a devenir utile k nia 

"batrie* Autorife de fori coiifentemenf , je rt'eiis 

j)lus d'autie attention que a epier roccaiioii d4 

5 ii 
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trouver fa fiUe feule , pour lui parler libremeat 
de mon amour; mais elle avoit tant de foin 
de ne la pas falre naitre, ou de me la dero- 
ber , quand le hafard me la procuroit , qu'il n« 
me fut pas difficile de deviner que je n*etoIs 
pas audi bien dans Ton coeur que dans celui de 
ion pere, J*en fus certain quelques jours apr^s, 
die m'envoya prier de pafler dans fon appaf* 
tement ; ]y volai: elle etoit feule , je crus avoir 
faifi le moment ou la fortune avoit marque moa 
bonheur. Dis que je fus aupr^s ^*elle , je vou- 
lus debuter par louer fa beaute. II n'eft pas ici 
queftion de ma beaute, m'interrompit •- elle , 
icoutez-moi Telfey : mon p^re m'a ordonne dc 
vous aimer & ]de vous regarder comme mon 
jnari : mais ce pere , tout fcv^re tc tout abfolu 
qu'il eft, croit-il que fon ordre foit un arret 
irrevocable pour moi? Eft-ce moi qui ai tue 
le votre , & dois-je en etre punie ? II vous 
doit des reparations : qu'il vous en fafle aux 
d^pens de tout fon bien , j'y trouyerai de Te- 
quite, & je n'en murmurerai pas : mais qu'il me 
laiffe mon coeur , ou a celui a qui^ je Tai donn€. 
Si vous m'aimez , vous favez ce que c*eft que 
d'aimer. J'aime Barthclemy Broom , un jeune 
anglois que mon, pere a renvoye depuis huit 
mois en Angleterre. H abhorre tous les parens 
4e mon amant^ & il Tabhorre en partlculiec 
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j|ilu$ que tqute fa famille enfembl?. Je vpus 
ilirai plus. Broom n'a ni votre naiiflarice , lu 
votre fortune, pi votre merite, ni aucune de 
Vos bonnes qualites ; peut-etre mcme qu'il n'en a 
que de (nauv^ifes, &_qu'il eft impojffible.qu? je 
ne fois pas inalheureuf^ ayec lui : pjais je Tainie, 
& le ne veux ctre qu*^ lui. Vous eteshonnete 
homme , Telfey 5 Ipin de me favpir mauyals 
gre de ce que je vous declare , vous nie plaiii- 
drez; & peut-^tre vous m'aiderez, C vqus ctes 
genereux, a parvenir au point de bonheur ou 
j*afpire , & fans lequel je ne puis vivre. Si*vous 
abufez de ma confiance, & que votre amour, 
parce qu*il eft appuye de Taveu de mon pere, 
fe crpye en droit de tyrannifer le raien , je fuis 
aogloife, & un inftant m'afFranchira de l*hor- 
reur d'etre a vous. Elle me laifla apres ces mots 
{\ etonne , qu'a peine m'appergus-je quelle m'a- 
voitquitt^. 

Ce compliment , tout dur qu'il ^tpit , n© 
fut que le^prelud^ d'un aytre be^ucoup plu$ 
crufel (ju'elle me fit dix jours apr.es. JElIe m'2^- 
voit encore fait appeller ; clle commpnga par 
me dem^ndep quel parti je prenois y en cgnfe- 
4|uence de la deckiratign qu*elle jii^avoit faitec 
celui de vous plaindre , lui reppndis - je , d( 
vpus aiiper , de renferm^r mes peines daiis moii 
jfein i & paurtant d'efror^r dv ten^ps que peu^ 

* 11] 
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£tre mes.^ Coins, moa amour, votre raifon, ^ 
la connoifl^nce du tnalheur qui vous ilienaco 
avec Broom vous rapprocheront de moi. Non,^ 
repliqua-t-elle, n'efperer jamais rien de tout 
cela , & commepcez par ne me jamais parler de 
VQtre amour ; mais lailTez croire k mon p^rei 
que je Tecoute, &* fervei; le mien ; vous^avez 
mon eftime , & vpus meriterez mon amitid^ 
Depuis huit mois qye cetui que faime eft parti 
de la Virginie, |e n*ai pu recevoir de {ts nou-^ 
velles , ni lui donner des micnncs , tant mon 
pere, qui etoit informe de notre paffion, a et6 
attentif a coupertoys les chemins. qui pouvoient 
nous faire commujniquer l*un a Tautre. D'ailleurs, 
a qui me fier pour ^tre sure que mon fecret ne 
courroit aucun rifque ? II falloit quefqu^^un qui 
m'aimat, pour ctre capably de me le garder* 
Xenez, ajouta-t-elle, faites pafler cette lettre 
^ Loodres a nion amant ; elle eft a une adre(!e 
qu^l m*a donnee , Je lyi mande de me r^- 
pondre.^a la votre; 11 feraexa£b*i le faire i 
maisl'inftant ou vous me trahlre? fera celui de 
xna mort^ > 

Si notre premiere converfation m*avoIt 

' etourdi , celle-ci me petrifia : la fituation ou 

'j*etois n^eft pas poffible a imaginer, parce quQ 

fans doute perfonne ne s^eft trouve dans une 

femblabli?. Amant dperdu ^ on me faifqit conft* 
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ident de tout ce qu*on ne fentoit que pour mon 
rival, & Ton fidele agent aupres de celle que 
j*aimois plus que ma vie. Je I'avouerai , je fus 
tente plufieurs fois de fupprimer la lettre : ma 
paflion me perfuadoit que j'y etois meme obligd; 
que je devois empecher une jeune p6rfonne de 
courir a un malh^fc- d*autant plus inevitablje 
qu'elle le connoiflbit, & que j'abufois en meme* 
tempj de la confiance de fon pcre. Mais Dorothy 
comptoit fur ma foi a & la crainte de fa mort fit 
taire mon amour , ou plutot le fit triompher de 
iiii-meme. Je fis partir fa lettre ; que cet effort 
couta cher a mon coeur 1 qu'Il fe livra de com- 
bats au- dedans de moi pendant plus d'un an 
que j'eus la confidence 1 II ne partoit aucun 
vaifleau pour TEurope, qu'elle ne le chargeat 
d'une lettre , & tous ceux qui venoient d'Aa- 
gleterre en rapportoient : c*etoit de nouveaux 
tourmens que j'eprouvois chaque fois.. Lacon- 
duite qu'elle tenoit avec moi devant le gouver- 
neur , le perfuadoit que j'avois trouve le fecret 
de lui plaire : il etoit charme de penfer que je 
Tenlevois a Broom. Qu il alloit unir Ics deux 
perfonnes du monde qu'il aimoit , & qu'il alloit 
faire le bonheur de fes deux enfans. Que je me 
voulois de mal d'aider a le tromper I 

Mais ce jeu (I cruel pour moi ne pouvoit 
pas tQuj.oursi durer ^ milord comte. ne crut pas 

S iv 
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^devoir difFerer plus loAg- temps un mariagc qu^il 
fouhaitoit; il etifixa fa fete i tin ittois apris, 
'& il fe mit a en feir^ les pr^paratifs ; itiais fa 
fille s*employa , dfes le Hiomeftt, a les rendre inutr 
tiles, J*etois dans ra:ttente du fort qui mMtoit 
deftine; dhs le lendemain , elle me fit appelleri 
vous Connoiflez ttop k Wi4 de ftion coeuf ji 
me dit-elle , des qiie je parus , pour cfoire quo 
j*attende tranquillcment le coup qui m« me^ 
nace, Je n'^ai qu'uh moyen pour y d^rober ma 
tete , c -eft de fuir & dialler joindre Broom en 
An^leterre ; je fens tout le peril & toute h 

"^difficulte de cette entreprife ; mais j'ai aflez de. 
courage pour ne pas craindre Tun, & je compte 
que vous m'aidei'ez a triompher de Tautre. Vous 
^tes le feiil a qui j'ofe me fier, & j'attends d^ 
votre amitie , de votre amour meme, que vous 
acheverez ce que vous avez jufqu'ici conduit avec 
tant de fecret, Chargez-vous done de m'avoi^J 
vn mauvai^i habit d'homiiie, & le refte de Tequi- 
page , ^ de dire a quelqu^un des officiers de^ 
b^timens qui font dans ce port, d^ fc charges 
d'un Jeune gar9oh a vous , que vous renvoyez % 
Londres^ Je ferati !e refte, I'ous mcs fens, que 

. le commencement de cette converfation avoit 
cxtremement emus , fc revolterent de fes pro^ 
pofitiohs^ Non 5 crtielle 5 m'ecriai- je , n efpere^ 

^ fl^i'd^ pfiQi (;es -funefte^ feco\jrs vje me ^efijjSi 
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a tout ce que votre barbarie exigc de moi; 
je ne puis travailler 'moi-nveme <i vous perdre^ 
je me repens dem'etre jufquici prcte a votre 

fureur Que ce foit fureur ou raifon , c*eft 

amour, interrompit-elle, avec tranfport , fers- 
le par pi tie pour moi & pour toi-meme; fonga 
que ma fuite te delivrera d'une furie qui de<r 
chire ton cceur , & que rien ne pourra jamaip 
adoucir en ta faveur. Enfin, que dans trois jours 
j'aie ta reponfe ; mai* telle que je la veux , ou ta 
me verras me percer a tes yeux , & t'accufer 
en expirant ,* & 4;on funefte amour , d'etre caufe 
de ma mort, EUe fe retira , & ce^ derni^res par 
roles avoient fait dreffer d'horreurmes cheveux, 
Je crus deja la voir ^mourante , entendre £ies 
reproches 5 je voyois fon bras leve pour i^ 
frapper , & je me fentois perce du meme coup* 
I^a jaldlide me la reprefentoit eafuite av«.c de$ 
traits auffi yifs , qui s'eloignoit de moi , qui 
couroit apres mon rival, elle expofoit a me^ 
yeux le defefpoir du gouvemeur ; elle me fai- 
foit entendre fes reproches , ceux meme da 
IJorothy, Je Tentendois ^ccufer ma lache con- 
defcendance d'etre caufe de tous les maux qu'elle 
^prouvoit avec Broom. Je piris en meme-temp^ 
toutes les refolutions les plus oppofees qui f^ 
prefentferflpt 4 jpfiQn efprit , £c je n'en pris 
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' Le troifiime jour , qui etoit le terme qii*eire 
m'avoit prefcrit ^our lui donner ma reponfe^, 
arriva , & me trouva encore flottant dans ces 
afFreufes perplexites : mais Tamour qui la tyran- 
nifoit lui fit employer fi adroitement & fi effi- 
cacement aupr^s de man coeur fes larmes, fes 
foupirs, (es plaintes, (es pricres, fes menaces^, 
fes fureurs, que ma pitie fut forcee de ceden 
iVous voulez abfolument etre malheureufe, lui 
idis-je ; mais quelle cruaute eft la votre, de forcer 
un homme qui vous adore , a etre Tinftrument de 
votre malheur ? Je*lui peignis ,«comme ma der- 
niere reffource , avec les couleurs les plus vives 
& les plus touchantes que mon efprit & mon 
coeur purent me fournir ^Je defefpoir d'un pere 
dbnt elle avoit tbute la tendrefle : celle que j*ai 
pour lui , me repondit - elle , n'eft pas moins 
forte; juge par-lade la violence de ma^affion^ 
puifqu'elle peut m'arraeher a lui. Je telaiffe 
aupres de lui , Telfey , tu lui feras bientot pu- 
blier une fille ingrate, tu confoleras fa douleur, 
tu efluieras les larmes que je vais lui couteCj 
il t'aime , & tu lui tiendras lieu de moi. . 

Helas 1 qu*une femme qu'on aime a d*empire 
fur nous , &' qu'il lui eft facile d'en abufer pour 
nous amener qu il lui plait ! il ne me fut pas 
poflible de ne pas vautoir ce qu*elle vouloi|; 
avec tant d'ardeur. Je fis tout ce qu ell^ avoit 
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vfexig^ de moi , je lui fis preparer un habit , & 
je parlai au patron d*un batiment. .11 y en avoit 
plufieurs a la rade de Jameftown, qui n*atten- 
doient que le vent pour faire voile. Elle ob- 
tint de fon pfere la permiffion d'aller paffer 
quelques jours i la campagne d^une dame de 
^onfideration & de vertu, ou elle alloit quel- 
quefois. Ce voyage fuppofe fut un Jks ftrata- 
gemes dont elle fe fervit pour cacher fon 
embarquement ^ & fa pitie me fit grace de fes 
•adieux. 

Cependant milord Wynghton me combloit 
chaque jour de nouveaux temoignages de fon 
amitie; je me reprochois de les meriter fipeu, 
& j'ittendois, dan$ des tranfes mortelles, Tinf- 
tant ou il m'alloit accabler de toute fon indi- 
gnation. Ce funefte moment n'arriva que le 
quatrieme jour apr^s la fuite de Dorothy. II 
n'etoit plus temps de mettre un efquif en mer 
apr^s elle , plufieurs vaiffeaux etoient partis du 
port en meme-temps avec un vent favorable; 
ils etoient bons voiliers, & ils avoient pris des 
routes differentes. Je vis ce malheureux pere', 
plonge dans la douleur la plus tendre, m'em- 
braffer , me mouiller de fes larmes , me dire 
qu'il n'avoit plus que moi d'enfant, me prier 
de m^attacher a lui , me conjurer de ne le 
^Qint abandoaner ; & paifant un i^ftant apres 



4e la trift^fle a la colcfe : copnmeot, difoU-i!*^ 
f infamy a-t-ell? pu tromper ma vigilance, & 
Xe derober a dos yeux ? Je fuis (on pere » fc 
tu etojs fan amant ? Comment a^t-eUe pu r^^- 
Bouer avec le miferable Broom, que je liii 
avois enleve? Mais elle n*a pu fe fuffire feule 
poiir former & pour exccuter un femblabU 
• -de0ein : ^jui eft le fcelerat qui a faVorife fon 
'Cvafion ? Que ne puis-je percer le- cceur dii 
,perfide?,..» Frappez, milord, lui dis-je en 
me precipitant a fes pieds ; vous voyez le cri- 
jtoinel, c'^ft moi tjui ai tout fait. Toi, s'ecria- 
t-il i Ci^, qu'entends- je ! chaque moment aigrit 
Bia d4^i|ieyr, Toi , Fitz- John ! toi $ qui Taimois ! 
-Je Tadore encore, repris-je, & plus tqtidre- 
ment que je n'ai jamais fait : mais mon amour » 
par fa firopre futeur, m'a fait fentir combien 
cejui qui d&hiroit Dorothy devoit etre plus 
■violent, puifqu!iHa for9oit de lui immoler fa 
jaifon , & toute la tendrcflc qu elle avoit pour 
•vous. J'ai etc temoin de fes combats; j'ai d& 
iacrificr ma pa0ion a la fienne ; & pour m'€par- 
,gner Taflfreux fpeftacle de voir ma chere Do- 
rothy fe percer le cosur a mes yeux , ma pitic 
n'a) pu baiaocer a la fervir aux depens de xooa 
anioux, &^de tout ce qui pouvoit m*en arri- 
▼er. le parlois ainfi toujours prof{ern6 devant 
Ic fouwHciir ;. il m'^cqutoit avec dtQi)nemenV# 
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& (on accablement ^voit Tair de-k tranquil- 
lite. Je voulus continuer a lui detailler tous 
les aflauts qu'ejle i'^toit livres* Malheuttu*, 
live-toi, me dit-il avec Un tranfport melc 
d'attetidriflfemettt , & fihis un r^dit qui me tue# 
Je ffemis des tourmens que tu as fouiferts &- 
que tu foutfrei ; a quels maux tha funefte amitiiS 
t*a-t-eUe appell^ ici ! oubtions Tun & rautte- 
ringtate que nous aimions ^ & qui nous fuit ;^ 
ton repos Texige ; & (i tu veux que je vive ^ 
Ae me rappeUe jamais Ton fouvenin II fefta 
pr^s de deux mois plong6 dans la tirifteCTe la 
'plus profbnde ; & quoique ddvore de mes cha«'. 
grins 9 je prenois fur moi de It c^^nfoler ^ d^ 
je ne cefTois de d^tourner fes penf^js Ari* ded 
<>bjets tout -a- fait Strangers k fa fiile. Maiii 
rimage de Tinfortun^e etoit tr<:>p ^ien gtav^e 
dans mott cdeur , pour n*en 6tfe pas inceflam-* 
ftient occupe^ Je Tadorois toujour^, elle n'^toit 
point criminelle i mes yeux , jene voyois dani 
fbn proc^de que de I'amouf, & de Tamour 1^ 
plus violent ^ &- celui que je fentois me faifoii 
iXGufer le fien. Tout ce que je me pcrmettoisi 
c'etoit fedement d'envier ie fott de Broonw 
Qu^ j'aurois ^^heureux, me difols-je fou^ 
ve^t, fi jWoi^ pu fai¥e Une auffi vive impreifioti 
fur le citMt de c^tte charmante perfonne^ j'au* 
Otis j[»it (on bMh^ur ^ iiUe aurok ^Je^aiw^ 
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& tous les deux nous aurions fait celui de fofi 
p^re* 

Quand je crus que le temps avoit uii peu 
eatme la douleur du comte^ je me hafardai 
de lui parler de Dorothy ; je voulois TengageiJ 
a lui pardonner 5 & a lui rendre fes bonnes 
graces ; itiais cette tentative avorta au moment 
meme que je Tentamois. Milord Thomas ne 
m'eut pas plutot entendu prononcer le nom 
de Dorothy, que fon vifage, de ferein qu'il 
etoit , devint fombre ; il me cria i arrete, mon 
fils , ne rouvres point une plaie encore fan- 
glante ; ma chere fille ieft morte , je ne la ' 
reverrai jamais , & je te defends de me parlei! 
d'elle* Quoique je connufle Tinflekibilite de 
fon efprit, & que je duffe voir qii'il avoit prid 
fon parti , & qu'il s'y etoit affernli , je.^ne de-- 
iefperai cependant pas de le ramener & de 
Tadoucin De temps en temps je glifTois de 
petits mots , comme fans le vbuloir & p3Lt 
haf^rd; mais ces ^chappees ne prenoient ja- 
snais, il falfoit toujours femblant de ne le$ 
pas entendre^ & il les laiflbit tomben II y 
avoit .deja fept mois que Dorothy etoit parti^^ 
quaod je vis dans le cabinet de fon pere une 
Jettre qu'Il n'avoit pas encore fermee : il Tecri- 
voit a mon aieuU qui •apparemment lui avoit 
potande que ik Bile venoit de fe mariejc j^ 
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3artheleiiiy Broom. Voici ce que je lus fuK 
cet article dans la reponfe du comte Wyngh- 
ton. Ma fille. eft niorte, monarai, & j ai ea- 
terre avec ^elle toute ma tendrefle. Quant a 
la malheureufe dont vous me parlez ^ je I'aban- 
donne pour toujours a ion malheureux fort; 
je fais , com me vous , qu'il me feroit facile ,de 
faire cafler ce mariage ; mm elle n'eft plus 
digne de ma colere ; je rarra^chetois au perfide 
Broom , & c'eft a lui a me venger d'elle. 
: Ce trait n»e prouya plus fortement que ca 
que j'avois eprouve par nioi-meme , combien 
fon courroux feroit difficile a defarmer. Cepen^ 
dant je ne pouvois me diffuader qu'il il'aimat 
toujours Dorothy ; j'en croyois une melancolie 
qui ne le quitta plus, & des foupirs etouiFes 
que je furprenois quelquefois. Cet evenement 
avoit pris fur fa fante infiniment plus que ks 
longs & penibles travaux ; il i'obftina cepen- 
dant encore un an a languir dans fon gouver- 
nement : mais ators je lui parlai fi fortement, 
que je le determinai a. demander a la cour fon 
rappel, ou, comme il Tappelloit, la permiflion 
de retourner mourir dans fa patrie, Chaque 
jour je me croyois plus siir que Teloignement 
de fa fille etoit la vraie & unique caufe <ie 
Talteration de fa fante ; )gL me flattois que la 
prefence de ce cher objet la r^tabllroit^ K 
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qu^a Taide de tout ce qu*il avoit d'amis I 
Londres ^ je le d^terminerois a lui pardonner« 
La cour ^toit alo^s occupee de tant & de (i 
grands projets , que ce ne fut que prcs d*un 
art apr&s , que le gouverneuf de la Virginie 
re^ut Tordre de fon rappel 5 il inftala fon fuc- 
cefTeur, & nous repafsames fen Angleterre. T>hi 
que nous fumes arrives a Londres, le comte 
Wynghton alia chez le roi/ qui le compli- 
menta fur fa bonn6 adminiftration, II demanda 
ft fa ma)eft6 la perfniflion' de me prefenter k 
elle , & je fus re9u de ce prince avec dcs bon« 
t^s qui lui ibnt toutes partlculieres. 

Mon premier foin fut de m'informer de la 
demeure de madame Broom ; j'appris qu'eJte 
occupoit avec fon mari une petite maifon iL 
rextremite de Southvark (a) : j*y allai , elle'ne 
fut point etonnee de me voir, elle avoit deja 
appris notre arriv^e ; mais je fus extremement 
turpris de Tetat ou je la retrouvai : la maigreuc 
*& une paleur affreufe , indices certains de f6s 
-peines , avoient entiferement effac^ les rofes de 
fon teint & tous fes traits charmans ; & quoi- 
que mon amour ne fut point attache a ces 
agremens momentanes, je ne fus pas maitre au 

(a) Faaxboarg de Londres qui n*eft Jiabkd qae par 

premier 



^premier, coup d'ceil que je jetai fur elle, 4e, 

if^tenir uu fremliTeinent ; ^le le remarqua , ell& 

rpugit, & |e fus au dei^fpoirde .la peine que. 

je luicaufols. Quand meme je n'aurois.pas ete 

informe du *derasgement afireux de Broom , & 

du mauvais etat de leurs afiaires • celui de leut 

^xnaifon me . Tauroit annonc^ ; rlea ne refpirpit^ 

xnoins Topulence & la m^ni^cence pour laqtlelle 

Dorothy etoit nee.; on enjtrevoyoitmeme que 

Faifance xnanquoit, I«es efforts dont j'avois .et£ 

capable pour elle, & le.tendre & m^heureux, 

interetque je prenois tpujoursaelle^ fembloient 

nie donner droit a fa confiance, Je n^hefitai pa^ 

^ lui demander des npuvelles de fa. fituation ; 

elle me repondit qu'elle etoit keureufe .qu'elle 

feq^oit bien que ce qui m'engageoit k lui 

faire cette queftion^ venoit d^ ce qu'ell^ etoit 

logee a Southvsrark; ma^ qu'elle n'avoit choifi 

ce quartier, quafin d'etre eloign^e du fracas 

& des diflipations de la.ville ; qu'elle fe fuffi-- 

Xoit pour faire fon bonheur ; que dans le gout 

ou elle etoit de ne vivre que pour fon mari« 

& de n'etre occupee que de lui , la retraite 

Ja plus jreculee lui etoit la plus agreable ; 

qu'enfin elle avoit ce qu'elle aimoit ^ & qui lui 

avoit coiite tailt de peine a acquerir» Plaifis au 

ciel , interrompis-je , qu*il meritc vos bpnt&^ 

9c qu'il ne vous faffe jamais repentir de tout 

Tome F. % 
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ce que vous avei '^li ^j;)our lui. Jenemeipf 
rcpcntirai jimars , ffeprit-cUe : il m*ichappa 
un momefat apr^s , dans- fe -converfation , quel- 
ques Bi(3ts, qui lui firent fentir que )e n'ignorois 
rien des mauvais traitcmetis qu'elle effuyoit de 
Broom'; que jc favois m^me que peu s*en etoit 
fellu qulls n*euflent fte caufe de fa mort , en 
b * faifant accouchet avartt terme; Tout ce qu'il 
y a de vrai, repliqua -avcc viyacittf dette ver- 
tueufe & adotable feimniB i c'eft que mon mart 
eft bien malheureux^que Fon foit fi peu favo- 
TaBleinteht prevent! a fon ^gard. Enfuite^ loin 
de s'enplaindre', elle prit a tiche de le jufti- 
'fiet auprfes de moi; elle voulut encore m*en- 
gagcr a- te juftifi6r 'daiis l*occafion , & elle finit 
par ttie dire : Telfey*, il faut que ce foit vcyus, 
c'eft-i-dire Phdmme du monde i, qui j'ai le 
plus d'obligations y qui me parle , pour avoir 
debute, patiismment ce qtle Vous m'avez dit d^ 
mon niaii ; je tous ' prie- cependanr , fi vous 
VOjulez que j*aie quelquefois le plaifir de vous 
ireVoJr , de ne m'en jamais dire que ce qu'il 
me convient d'entendre. 

Elle tourna en m^me' temps la converfation 
fur. fon p^re, & je vis fon ccejjr fe fendre, au 
r^clt que je lui fis de la douleur qu*il avoit ref- 
fentie quand elle TaVoit quitte. Je lui parlai 
de tbutes les tentatives que j'avpis d^ja faite^r. 



JpQt^f engager le cc^mte .^ lui p^tdonnpu iu(^ 
t^ixxcifp a|outai- je^ etles out ete fans ^e&t^ ui| 

)9r,]((9!i)^^Ioire 4^ rpafifet pour iofle^iible^. cpm7 
i>j^£tpD(.;eRCQre; contre- vpas da)|S;^n ctsur ; 
aiajj; j*^i(p^te.que. vpu$.en triomp^ere* > je fuii 
S^t^qofU n*a jamais «fle de vous ?iimer ,. fi^ 
q^ll n^a demande foQ rapp^l.qv^e pour fe rap-^ 
prochierde VAUS5 & je, finis: par iv^J d^re qu0 
)e tie fduhaltoi^ rien.,;siy^c tant d^ardeurvque 
de voir Jreupies les de^ux pierfonnes qui, m et;oLent 
le^.plu^ ,ch^i;es au. i^Qn4e> & 4'^^ipi8cl^er.4]U9 
deS;b)^ns dQtft .elle^etoH la.legitixxiBe^^^ritiere^ 

liep^iTairent^nid'^t^ ^<^i^* ^A ^^!]^f/^ i^9^f^ 
encore a moi , me r6pondit*eUe ^ je la donneroi^ 
imUp fois.^,pour peu,qife/Jerietpurv.d^ mpn p^re 
Ve;r9i3;iga ^nfiit i^.pr^Xf^ais ce tiafei^itguie paur 
Ic ,plaiCr de Ie.rev6ir^devraimer;Le g[el,m'eft 
t^mom qw ce i?*ea,ppij!|^ i riijt^^i:i6t q^ j^Tacri* 
fierpis.; ^^'U faHe ifie tfes rid^eiTes tou^t ce qu'il 

jugera a^ F^9P^^/ ^.^^^^41:^'!'^ ™^ rende.fon amitie; 
elle me tiendra lieu 4^ tous let bi^s derunlvers^ 
Je. ta conooifTois trpp pour douter de 4^ {iac6- 
rite 4^ fon d^Hntereilement ; je la quittai plu$ 
^pris d^elle.^ que quaod fes charmes .etoient 
dans toute leur vigue>ir:la,pitie qup fon etat 
m'inrpiroit . & radmirajtion de fes .vertus s'^r 

(cikot joipt^s a Tumour, pour me rendre le 

... y..: ^ 
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plus paflionni des homines* Rempli & animV 
de tous fes fentimetis & des miens » d^ que je 
fiis aupris de fon p^e , j'ellayai ii cette mtoie 
piti< ne pourroit pas faire fur lui Timpreffioa 
qu*elle avoit faite fur moi : mais k peine eus«- 
]e ouvert bt bouche , . qu'i! me la ferma avec 
ce ton feV^re & impofant ^ qui jufque - li in^a- 
voit toujours interdit. Je m*etois arm6 cette 
fois de fermet£ , je n,e me rendis pas ; j'iniiftai's 
fembraiTai fes genoux ^ mes larmes & mes fou- 
jpirs vinrent au fecours , & ces tendres inter* 
pretes de la douleur ne furent pas plus ^cout& ; 
it fallut c^der. Je r^folus en meme - temps de 
faire parler des bouches plus etoquentes que la 
inienne. 

J'^tois fort a(fidu a faire ma tour au roi , 
il me fembloit qu'il m'appercevoit avec quelque 
plaifir au milieu de fes courtifans , & quelque- 
fois il me faifoit Thonneur de m'adrelfer la 
parole. Je fis mon plan de fupplier fa majefle 
la premiere fois qu'elle m*honoreroit d*un de 
{ts regards , de m'accorder un moment d*au- 
dience. Je me promettois de liii faire un recit 
des malheurs de madame Broom , & de lui 
peindre T^tat de mis^re oii elle languiifoit ; & 
)e me flattois que ce pnhce^ dont tout annon* 
^oit la bonte , voudroit bien interpofer fon 
autorit^^ pour engager le comte i rei^dre f^ 
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l^onnes graces i. fa malkeureufe fille% Je ne maa^ 
quai pas de paroitre le lendemain au levc^r da 
roi 9 j'afiedai m&me de me placer de fa^on k 
fn £tr6 remarque 9 & )e le fus bientdt** Telfey , 
me dk-il avec cet air afiable qui channe^ tant 
de la part d'un maitre , vous me fuivrez daiis 
mon cabinet. Ce mot, auquel je ne r^pondi^ 
que par la plus profonde r^v^rence » reunit en 
m£me-temps fur moi le$ yeux ic Te^vie de tous 
les courtifans , troupe prefque audi jaloufe & 
auiC inqui^te k Londres qu'en tout autre pays* 
Leur m^cotitentement s'exkala en murmures ; 8c 
quoique la pr^ifence de fa majeft^ les tint dans 
le refped: , quelques*uns ne furent pas fi ^touf- 
fes 9 que ]e ne les entendifle. II n*eft 9 difoient*- 
ils.)^ de faveur que pour les nouveaux venus ; 
VTelfey en eft une preuve ; cependant fon pere 
^toit not^ pour £tre un'des plus uSlis partUans 
de la maifon de Stuard. 

Je fendis done cet ei&im bourdonnant pour 
fulvre le roi dans fon cabinet ; j'ignorois ce 
qu'il avoit a m'ordpnner : mais dans les difpo- 
(itions ou f etois , il ne pouvoit me pr^venit 
phis a propos & pluslagr^ablement. Telfey^ me 
dit ce prince, le lord comte Thomas Wynghton 
qui t'aime , me demande mon agrement pour 
t*adopter , la loi' le lui permet ; mais il lui faut 
. )c concours de ton eonf^ntemeat ^ il Tatteml 
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de ton amltie. Sir6,!i€p6ni}is-)e, je iefis tou^^ 

les avantages de ce qud le comte veut faite pour 

fiioi^ yen fuis pemetrd de reoonnoiflance $ mais 

]e me flatteque votre^majefte me permettra do 

my refufer , ic de ne point m'enrrchir atnc de-^ 

pens de fa fiUe. Je lui fis tout de fuitd te por^ 

trait de fes rares qualites , & je lui peigniis Vetkt 

depIora1:)Ie oii elle g^mi0bit avec des traits fi vi& 

Scfr vrais, qu'il en fut attendri. Sire , ajoutai*)e, 

je voui fuppUe tfb-humblement de faire finir 

fes malheurs ^ que votre majefle daigne dire 

deux mots, len fa faveur^ ice p^re irrit^: Id 

refpe6fc & Tattachement qu*il a pour votre au- 

gufte perfonne, me rSpondent que fon cour* 

-roux tombera fur le chairflp. Le roi voulut bien 

iffe piromettrd de fecdndgr fhon 5ifele ^ & iimo 

renvoyi tti ddnnant def grands iloges a ma 

«g6MFGfitl{» Helas! -ellfe n*en - m^ritoit aucun, 

c*etoit Tamour feul qui me faifoit agir, Tamout 

ie plus tefldte«:fe plus pur, il eft lui-meinefa 

••r^compe'nfe; * 

Le roi ne manqua pas de parler aii comte 
•jdis qu*il le revit ,'& il le fit auffi fortement 
qu'ilfoit |>offible : mais cet homme inexorable, 
apres avoir repondu a fon ordinaire que fa filte 
^toit morte ; ajduta avec refped , mais avec mhq 
•liberty angloife , quil fer(iit toujouts pret 4 
repandr-J'fon bien & fon fang pg^r-te fervWQ 
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He fa majefle & de 1^ patri&: xnais que la nat^ui^ 
ravoit fait maitre de fe familli? , & la Jai djB dif^ 
pofer de fe$ richefles* JuG \toi euc la bont^de lui 
jepliquer que j'etois.jeprpnjiier&lepluvardeot 
a fouh^iter, qu*ii . p^trdpim^f . ^ f^ . jrualhcurfiuip 
fille ^ }in ecart qu'uae paffioa aufli vioLeate que 
• Tamour devoit faire lexcufer dans une jeune per- 
fonne : eofin ,. qu^ je refufois abfplunjent de 
foufcrire a Tadoption qu*il vouloit faire de moi. 
Sire , r^prit-II , fi Telf^y eft aflez ingrat pQur ne 
vpulpir pa? que }e. le dedpr^ma^e , mutant, qu^ 
je le p]uis ^ de tous j,e$ ;nnaux <que je lui a^ faits ^ 
peut-etre . ferai-je aljpz hj^ureux pour trpuvep 
quelqu'un 5 quel qu*il foit, qui voudra bici;i 
4evenir mon fils, 

On ne peut ctre plus copfterne qj^ie ]e le fus^ 
du mauvais fucces de cette tentative, i'avois 
tout autr^ent efpere^ de la protej6):ipn^ dont 1^ 
rpi, vouloit bien nou$ hojQorer, I^ ne.nse ):eftoit 
plus qu*une reflburce a employer^ je l^ qpinptois 
infaillible* & je favois deja propofee pluGeurs 
fois comme t^ lie y a madame Broom , c^etjoit 
d'elle qu!eUe dependoit i^niquement^ Je voyjl^ 
qu'elle aljiat fe }eter aux pieds de foa p^re^ 
qu'elle implorat fa cleoience ^ qu^elle 4exn^ndSir 
eUe-meme, fa grace ^ en un mot qu^ellem i t 
tout ea cBuvre pour 6mouvoir fa pitie* J*att- 
gucois alTez bien de k tendre0e qu U avoL^ 
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cue pour elle, pour me flatter qu*il ne tiendro% 
pas cotitre fes jreux , qu il verroit la douleur, 
le repentir & le malheur empreints. Je lui pro* 
inettots de venir a fon fecours avec deux oa 
trois des plus intimes amis de fon p^re ; & je 
raiTurots que nous aflaillirlons tous (on coeur 
€n meme- temps : mais elle s*etoit toujours ' 
refufee a cette demarche. Telfey^ nie difoit- 
elle 9 }e ne m^rite pas tes peines que vous pre- 
nez pour moi ; ce n*eft point par fiertd que je 
ne me rends pas a votre avis , je veiix feule- 
inent m'epargner le chagrin d*un refiis qui ne 
fera qu'augmenter mon ddfefpoin Je connois 
Inon pere aui& inflexible pour moi que }e f ai 
^prouvd tendre, rien ne d^farmera jamais fk 
colore : cependant je la preflai fi vivement , 
que je la for^ai de fe prater i ce<dern!er expe^ 
dient, II faut , me dit-elle , que je faflfe a mon 
tour #e que vous voulez. Le jour & le moment 
ipris pour cette expedition , je la concertai avec 
le chevalier Millfox mon aieul , & deux autres 
amis particuliers du comte , afin de le frapper 
tous 5 pour ainfi dire , d*un meme coup. lis fe 
rcndirent dans fon cabinet , fans quHl parut 
rien de pr^m^dite dans cette vifite j j'etois allc 
chercher madame Broom : il m*avoit fallu de » 
nouveaux efforts pour Tengagei^ a fe laifler con* 
duirc 5 J'encourageois fa timidity, je Texhortoit 
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^e mon mieux a lie point craindte de s'abaif- 
fer a trop d'humilrations ^ & je ravois poft^a 
aupr^s du cabinet : j*y voulus entrer, c*^toit 
ie fignal^ qu elle feroit a portee d^agir ; mai$ 
elle ne voulut jslmais me permettre de la 
quitter. Pendant que je cohtinuois de la raf^ 
furer, le cabinet souvrit, fon pire en fortit 
le premier 9 nous tomb&mes elle & moi en 
xneme- temps a fes pieds ^ & il fut aufli-tdt 
cntoure de fes amis ; nous criames tous grace 
pour rinfortun^e Dorothy : mais je ne fais 
comment il fe d^barrafla de nos mains ^ & 
continuant a marcher 9 il dit k fes gens : qu'on 
me falTe fortir cette pleureufe , & que je ne la 
i'evoie pas ici. Mon a'ieul & les autres cou-^ 
rurent apres lui pour TarrSter , & pour lui faire 
tourner les yeux fur un objet fi digne de fa 
pitie , ils ne purent vaincre fa barbare conf-- 
tance : mes amis , leur repondit-il , ma fille eft 
imorte ; (fpargne^-moi, a jamkis, la douleur d'etl 
entendre parler. Celle de la pauvre Broom etoit 
au-defliis de toutes les douleurs imaginables; 
je la remenai chez elle , ou , tout defefper^ que 
)'6toi$ d*avoir vu ^chouer une entreprife qui 
m*avoit femble fi bien concertee » je fus oblige 
de m^occuper a la confolen 

Milord Wynghton cependant ne perdoit 
{oiBi de vue TafiBiire de mon adoption , qu'^il 
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^olt extrSpiemeot 4L eoeur, |1 n'^tolt point 
arrets par ToppoGtioa quis le ^91 lui avolt dit 
que j'y apporterois ; 11 s'imaginoit au covXx^yf^ 
que 9 rebuts du mauvais effet de tous les ref-f 
forts que j'avois fait jpu^r ^n rfayeur de fa filtej 
|e n'aarois rien de mieux a fair^^ que de donnec 
les mains a ce qu'il fouhaitoit, Je jugeois tous 
fes coups > fans faire femblant 4e voir le but 
ou 11 vouloit frapper , & j'at^eodpis qu'll me 
fit lui-meme fa propo(ition« Le moment arriva^ 
il park enfin. Ma rdponfe etoit toute prcte. 
Le fort, lui dls-je, ne m*a paspenmis de con-c 
poitre mon pere : un de fes co^ps me Ta ravi^ 
& avec lui , je le fais , toutes m^ efperances ; 
xnais mon malheur n^ m'a pas dte le courage ; 
}e fuis en Igede travalller a mon avancement, 
& je me flatte , fur les bont^s du roi, & fut 
jnon application a les meriter, que je n^ tra-« 
yaillerai pas infru&ueufement, Mais me preferv^ 
le ciel de me choifir , pour remplacer le plus 
tendre des peres, fuivant ce qu'on m'a ^ du 
inien^ un tlgre dont la f^^rodte fait toiit lei 
carad^re 9 & qui eft Infenfible a tous les mou-^ 
yemens de la nature & da fagg ! Fitz-John , 
reprit-il froidement & en fe retixant , je vau& 
donne huit jours pour reflechir fur la propo* 
fition que je vous fais ; je la rej^te db cet 
inftant, lui repjiquair-j^ avec. empo/teijien^ 
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^ ; 7^ couru^ du mi8iiie pats jrendir e compte Sr 
inadame Broom dei. tout ct qui ^venoit d:e ife 
pafler eiitre te^ ^omt^ & moi', & je: vodus lui 
profefter, avec ks fermens les plus forts , que 
je ne ;ine rendrois j^unais complice d[vmo bar-* 
];)^ie qu'il tneditoit>contre el]e> en.acceptant 
]es prppofitions . q«'i{ me faifoit*: U faut les 
^cc^p(<^r^ jn'intjejrrdtnpittfiUeiles biens de ihon 
perp.oe. doiwrtt frlui etre a moi , fe m*en fuis 
i^ndueriodigM par -ma fuite^ & par uh matiage 
fsiit !:9ntre fes intentions, & ave€ un! homme 
q^ii/d^tefte; fjbti prevu diis-lbrs taut ce qui 
devoit* ni'arriYer^ je, m'y. fuis foumife , je nty 
fuis cxpoice , & j'aiine trop mon mari pour 
m'en repentiii« ' Je n'ai. jamais pr^tehdu a fes 
richeiles ; qubnd vous m^avet flattSs de me 
japprocher de lui , ce n^etbit; que fonxoeur 
que je voulois regagner. Ellesjfont a vous, 
4Ues xoiii foht^ dues ^ & eltes.ne vous d^dom- 
olageront jiamajs du pkte dotit il vbus a privtf« 
/Je la yoyois' tpi^ IciSs jours » & je la quittojs 
jchaque foiis pLi^ pen^r^ ^ d^admimtion pour les 
vertus , &.piusrdi6fe%crd jde voir, tant de rerf s 
.f{UaKtes , qui -auiroient fait ma^ falidt^ & ma 
igloire , en proie ^ un homme ijqui ignoroit le 
.pri^ de toot. £361: ^ui js'appelkiiic m^ite» J'ltcds 
ctoujours plus, dobermine' a xebutfer jfes^ propb^ 

^tii^dii comtav^e me jir^p^oli mcme a me 
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iifparer tout-i^fah de lui : mais elfe fe r^volt^ 
fi fort q^ntre ce deflein , 8c eUe me remontnv 
fi vivement que la fortune de fon p^re iiznt 
perdue pour elle fans rellouree » elle ne la ver*« 
jroit cepehdant qu'avec douleur pafler a des 
Strangers , & que je ne Vitois point a fes yeuar^ 
que j*ecoutai les propofitions de milord* II eft 
vrai: qu'elle en fut feule la caufe & Vbhjet^ 
& que la (agefle de fon confeii me fit regar* 
der les biens que j'acceptois comme un d^pdt 
que je lui remettrois d^ que j*en ferois ea 
poflefCon. D'ailleurs , comme milord ^toit in^ 
form^ que je continuois de voir & d*aimer fa 
£lle ; fans doute , me difois-je^ ii pr^fume de 
ma probit^ , que je lui remettfai fa fucce£Gon» 
8C que j'empecherai Broom de la dif&per. Je 
fus done adopts dans toutes les formes , dc 
,avec toutes les folemnit^s. 

Dhs que la cer^monie fut finie, j^allai voir 

, ma ch^re Dorothy ; je fuis votre fr^re ^ lui 

dis*je; mais un fr^re qui a 6t6 votre amant, 

. de Tagrement de votre p^re ^ & qui ne ceflera 

; jamais de Tetre. Que cet aveu ne bleffe point 

votre vertu » vous favez combieii je la refpede. 

II m'echappa de lui dire un mot du motif qui 

. m'avoit porte a me laiifer adopter par fon p^re. 

BUe en fiit fenfiblement piqu^e. J*ai cjru , me 

K ditrelle » iTeUejr^ que vpus.me. coanoiflleB 



IBQleiuc«9 & que vous ne me croyiez pas ca^a-* 
jble de vous dpnner un confeil intere fle ; vqs 
Idees me cau£bnt lant de confufion , que fi 
}'etQis afTez malhetireufe pour avoir befoin dil 
fecours de quelqu'un, vous feriez le derniec 
k qui j^aurois recours. Je ne m*epargnai pas 
en proteftations* ppur TaiKirer de la puret^.de 
mon intention, de toute la juftice que je lui 
xendols , & du l9ort qu'eUe me feroit de ne pas 
ufer librement de tout ce que f avois comm^ 
appartenant k fon fr^re. Mais de quoi difpu- 
tions-nous? Je del ne devoit pas permettre 
que je fufTe jamais en £tai de lui faire du bien« 
£lle me pria , quelques jours apr^s , de ceiler de 
la voir : fon mari ^ dois- je hon^rer de ce nom 
ce miferable? n'avoit rien ignore des vues que 
le comte avoit eues , de faire de moi fon gen^ 
dre; il favoit tout ce que j'avois itc capable 
de faire 'pour me priver de ce que j^adorois^ 
& tous les efforts que j'avois faits pour remettre 
fa femme dans iesr bonnes graces de Ton p^re ; 
& ringrat ofoit etre bleife de mes affiduit^s<^ 
ll ne manquoit plus i fon injuftice , m^ecriaije^ 
que de foup9onner votre vertu. II en eft fur^ 
comoie de vos fentimens, me repondit-elle avec 
une douceur charipante ; mais il eft de moa 
devoir d'ecarter tout ce qui peut lui donner 
l^e rinquietude ^ & je Taime trop pour ne pa« 




pr^Venir tout Ce que ji8-^K*irf= qUlHur '|3fi^ 
caufer quelque peine: it Vaiit';fflieuX mt^pfti^ 
V€r dc la' triftc cotifolatiott de f after queFque-^ 
foii avec vous d*an pfere qifi Wjtf'feratoujdtiri 
chen II -feUut done me r<fduil#e a ne ia plui 
voir* .... 

Get ^v^ttettient me fit lentil toute la vio-^ 
fence de ramour que j'avois pour elle. E'ncord 
fi !e peirfide Broom Jtvoit incite y par de bon< 
traitemens , & par des^moetii^ d%onn6te hofnme^ 
tous ces ^gafds de coinlmte que fon adorable 
femttie portent jufqu^afauftiriti A au fcrupufe f 
mais I'infame ^tok plonge dans la vie la plutf 
debordee. II ^toit li^ avec iti fcelerats que la 
baflefTe de leur nalflance fenibloit n'avoir pas 
faits pour la pudeur ^ mais pour ne refpirer que 
les debauches les plus honteufes» Broom , qut 
he di^daigttoit pas de leiir €tre livr6 , ^toit* 
comme euxTopprobre de Londres. Une fuite 
de dcfordres ides plus afireiixV pour lefquels il 
n'avolt pas €t6 pourfuivi , Fentritin^rent , aVec 
trois defcs^Bfft res amis , dins un crime ^norme^ 
dont le dflail nMmporte en riert k cette hiftoire* 
Bs furent'fufprxs ie commettant aux environs de 
Weftminfter-, & ' conduits a 'Nevgate (a) , St 

. (a ). Newgate , cp franjois l^.(ifomfeUp, Pprte , eft une 
frifon de Londres qui tire Ton nom d'uue poice fur la« 
Quelle elle'elflMHe^'coiiiine les'cKiteleu i Pari^. 
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iin travaiUa auffi-t6t I leur proems. TJrt bilfetr 
de rnadame Btodm ni'inftruifit , le lendemaiif 
ihatin , du malheur de fon tnari; c*eft ainfr 
qii'elle aimoit a appeller fon "crime , croyatit 
en diminuer ratrocit^, en lurdonitant un nonrf 
jJlus favoraWe. Elte fne maridoit qa'S n*etoit 
pas fans ennemis , qu'il fuffifoit pour tela d^ctr^ 
mklheureux ; &■ elle me conjiifoit de courir a 
fon fecours par pitid pour elle, J'allai fur le 
champ chez les juges , elle m*y avbit dija de- 
Vance; ils me rendirent la rdponfe qu*ils lui 
avoient faite , 6lle etoit cruelle pour elle : cette 
Hponfe portoit que fon mari ^toit plus charg6 
qu*aucun de fes complices, que la loi ftoit 
formelle contre lui , & qu*ils n'avoieht gatd^ 
de matiquer cette occafion de di^livrer une 
femnie aufli refpe&able , & la patrie , d'uh fujet 
^galcment mepiifable & odieux. Je "ne laiffai pas 
de les engagd: , par tout ce que fimaginois d* 
plus touchant , a ecouter la voix de la clemeticet 
i8c je continual de foUiciter , parmoi S^^parmes 
^mis , avec d*alitant plus de chaleur , que je 
trouvois tout le monde elxtremement indifpofe 
icontre Broom. . Je tentai d*int€refler en fa fa- 
veur milord Thomas , dont j'^tois devenu le 
•fils : mais toute la r^ponfe que j'en arrachai fut 
que la furet^-publique demandok que les fc^ 
^rats fuiTent puniss q^e celui-ci #tant cenvalncU 
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d'un crime capital, & ne pouvant echappe£., 
au fupplice , fa veuve auroit du d^ja reprendre 
fon nom de fiUe. Ces dernlers mots me per-, 
fuad^rent qu il n*^toit eloign^ de Dorothy que 
comme femme de Broom ^ & qu*elle retrou- 
veroit en lui un p^re d^s qu elle n'auroit plus 
cette tache. 

Elle m'kiftrulfoit chaque jour de fes demar- 
ches & de fes craintes^ &.elle m'exhortoit 
chaque fois a redoubler mon z^le. II n'avoit 
pai befoin d'etre excit^, je ptenois trop d'in- 
t^r£t k elle pour pouvolr demeurer tranquiUe » 
(quand je la favois agit^e & dechiree de tant 
de chagrins. J'avouerai cependant qu'a mefure 
que je vis plus d'impoi&bilit6 i arracher fon 
roari k la mort, mon amour reprit de nou- 
velles forces 5 ranim6 par Tefperance : ma ch^r^ 
Porothy va redevenir libre , me difois- je ; & 
peut-etre feral- je ailez heureux pour lui faire 
oublier ^ par ma tendrefle & par mes bonnes 
fa^ons , tous les maux qu'elle fouffre ayec 
rhomme du monde le moins digne d'elle. Ce 
fentiment revoke fans doute des moeurs fran- 
goifes; mais U n'a rlen d'extraordinaire daa^ 
la patrie des philofophes : en Angleterre , Tin- 
famie du fupplice ne pade pas la perfonne du 
criminel , & elle meur;t avec lui.^Malgrd moo 
amour je ne rallentis po^t mes follicitadon^ 

pouj 
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pour Broom , j'en redoublai Tardeur aux appro* 
ches de la feflion d'Old-Baily {a) qui devoit 
le jugen Elles ne lui furent d*aucun fecours, 
fon crime etolt trop criant , & les preuves 
tf op fof tes. II fut condamne a mort avec. fes 
complices. > 

Quoique fa femme m^eut prie de ne pas 
reparoitre dans fa maifon , J*y etois alle plu- 
fieurs fois, fur- tout dans ces derniers temps, 
ou je jugeols qu'elle avoit plus befoin de con- 
folation ; mais je ne I'avois jamais rencontr^e : 
clle paflbit a Newgate aupres de fon mari tout le 
temps qu elle ne pouvoit pas employer a remuet 
en fa faveur le ciel & la terre ; elle n'avoit pris 
de repos ni jour ni nuit depuis fa detention 
Elle fut fa condamnation a I'inftant qu'elle fut 
prononcee, fon coeur en fut perce : mais elle 
ne s'amufa pas a fe lamenter chez elle ^ & i 
remplir le voiCnage de cris & de Kurlemens , 
elle coUrut faire parler fa douleur aux pieds 
du roi, Ce prince , encore plus touclie de fa 
vertu que de fes larmes , ne put s'empecher 
de lui dire : 6 femme digne de faire le bon^ 
lieur d'un honnete homme ! U lui accorda la 
vie de fon mari , & il commua la peine de mort 
que fubirent fes complices, en celle d'ctretranf- 

(0) OldrBaily, en franfois vi^ux juge,, tribanal out 
•D juge les malfaiteurs. 

Tome Vt % 
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porte, i la v^rite pour toujours, a Maryland (a)^ 
Les adionsde graces qu*elleen rendit a fa majeft6 
attendrirent tout le monde. Le roi m^ordonna 
de la remener chez elle ; je la vis auffi tranquille 
& auffi contente de ce qu'elle venoit d*obtenir, 
que s'il fe fiit agi d*une viftqire qui edt decide 
pour elle d'une couronne. £Ile n'oublia pas de 
me faire mille remerciemens des pas & des Coins 
que cette afiaire m'avoit coutes ; je lui ofFris 
ma bourfe , 11 n*etoit pas poflible qu*elle n*eut 
befoin d'argent 5 mais elle s*opiniatra toujours 
t refufer des fecours que j'aurois ete ii charm £ 
de lui donner, Elle me quitta bijentdt pouc 
•regagner Newgate. 

Elle m'avoit prie en nous feparant de ne 
point donner d'inquietudes a fon marl pendant 
le peu de temps quil avoit encore a £tre k 
Londres , & elle avoit ajoutd qu'elle ne man- 
queroit pas de me faire avertir d^s qu^elle pour- 
roit me recevoir chez elle, Je m'y foumis ; fon 
but n'etoit autre que d'eloigher un temoin qui 
ii*auroit pas manque de d^rangei* les pro jets 
qu*elle meditoit. Elle vendit des le lendemaiti 
tout ce qiii lui reftoit tant en meubles qu*en 
autres efFets, & elle follicita comme une grace 
la permiffion d'etre embarqiiee avec fon mari 
pour TAmerique 5 on la lui refufa abfolum^t. 

(a) Colonic auglcnifc dans rAoa6ri(jue. 
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H iut conduit au port de 3riftoi , oiX itOit uii 
b^itieht pret a faire Voile pour Marylatidi D^i 
que je le fus forti de Nevgate , je eoufus che* 
ilia ^Wre Dofothy pour eflTuyer fe^ larmes : ifiaii 
)e trouvai fa ihaifoh vuicfe ^ fes plus prochei 
Ijoifins nl*aflui?erent qu*elle etoit paflee en France 
depuis trois jours , & j*appris a la prifon qu elle 
n'y avoit pais pafu depuis le meme temps. La' 
pbfte de Douvres me remit le meme jour uod 
lettre de fa mslih. £lle in'y difoit tin eternet 
adieti J &.qvie h'ayant pu obtenlr la confolatioii 
4e fuivre fon ms^ri dans fon ei^il^ & de parta-* 
ger fes maiix: , elle fe refugidit en France ^ pouif 
M plus voir de^ lieiix qui lui ratppelleroient fans^ 
iseile ce qu'elb perdoit & qu'elle adqroit tou* 
jours; qu'elle si'y feroit catholique, & qu^eli^r 
fr^enterreroit dans uti couvent j enfin i qu'elW 
in'ihformeroit inceframmeiit de foil ^rrivee 8t 
des lieux ou elle feroit i & qu'ell^ comptoit afTex 
fur moti bon cooir , pour ne pas douterque je ne 
Vouluife bien entrer dans la deptt|fe de fa doti 
Toute deeid^e que }e la connufle dadsi {ci 
tefolutions 9 je fus ^tourdi de celle qu'elle pre- 
iioit j, & je me promis bien de ia coinbattfe ^ 
d^s que je faujrois ovl la trouVer , car f^toi^ 
determine a pafler expr^s la mer. Je fus 6hligi j 
inalgr^ moi ^ de prendre patience , en attendant 
4« IW bOUVdlks i mm quatre jours apr^s 4 4 



force de revef a la fingularit6 du parti qu'elle 
prenoit , il me vint quelques foupgons qui me 
firent defier de la verite de ce qu^elle m'ecri- 
voit.' Je me perfuadai bientot que ce pr€teij3ti 
deflein en couvroit un autre , & qu*il n'^toit 
qu'un ftratageme pour me donner le change. 
Flein de ces idees que chaque inftant fortifioic , 
je volai a Briftol » ou je ne doutai pas de la 
trouver. Je ne fais trop quelles etoient mes 
vues, en voulant empScher qu'eHe ne fuivit fon 
marl ; je Tadorois, & je la refpeftois trop pour 
qu'elles euifent rien de criminel. Je ne vbulois 
apparemment que la retenir a Londres , ou etant 
comme veuve , je me flattois qu*il me ferott 
plus facile de lui faire revenir le cceur de fon 
.pere. 

Le vaifleau qui etoit charg^ de tpmfporter 
Broom , devolt quitter le port le lendemain au 
point du jour. J'allai chercher le capitaipe, 
fefperois que mon nom & celui de Wynghton , 
que j*avois f^s depuis mon adoption , m'en 
feroient &outer : mais il vint m*aborder lui- 
meme, & je le reconnus pour Tavoir vu autrefois 
a Jameftovn. Je lui demandai dans la conver- 
fation, s*il n*avoIt pas dans fon bStiment dts 
malfaiteurs pour laiffer a Maryland ; il me re- 
pondit qu'il en avoit fix k fond de calle , dont 
vn, qui venoit d'arriver de Londres, lui etoit 
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fort recominande. Je le queftionnai fur les paf- 

fagers qu*il exnmenoit ; ils etoient au nombre 

de douze ; (avoir , trois vieilles femtnes & deux 

jeunes Giles de fix a fept ans , qui leur appar^ 

tenoient : le refte ^toit des hommes jeunes 8c 

vieux. Je ne doutai pas que c6 ne fut de Broom 

qu*il m'eut voulu parler; mais comme je ne 

voyois rien dans le denombreinent qu'il faifoit, 

qui reflemblat a fa femm^, je le qulttai apr^s 

lui avoir promis de retourner le foir fbuper a 

fbn bord ; je courus par les hdtelleries a la 

decouverte dejna ch^re Dorothy. Helas ! ce 

n'etoit pas la que je la devois chercher! aufG 

n'en trouvai-je pas la moindre trace, & je coni- 

men5ai a croire qu'elle s'etoit effe<aivement 

retiree en France* 

Mais pendant mon abfence on avoit faU 

Tappet dans le vaiifeau, & elle avoit ete recon- 

nue fous le traveftiffement d*un jeune homme , 

qui alloitg, difoil-il, joindre desi parens etablis 

a Maryland, Le capitaine avoit fon fignalement 

& des d^fenfes exprefles de Tembarquer, fi elte 

vouloit fuivre fon ihari. Elle ne vit pas plutot 

fon ftratageme d^couvert , qu elle mit tout eja 

oeuvre pour ^mouvoir les cqeurs de c.eux qui 

etoient prefens. Ses pri^res, fes larmes ^ une 

Eloquence que fa fituation rendoit extrenjement 

perfu^tfivQ , ayoient a^ttendri les officiers /& Iq$l 

yii] 



paifagers ad point que les uns & Ics autres cxm-m 
fur^Fcnt le capitaine de lai permettre de; pa{fer« 
II dtott lai^mcme fi touche.d'un .attachein(eat 
qui a fi peu . d'exemples , qu'il fut au mQinent 
de tranfgreifer fcs ordres tout pofitifs qu*ib 
€toient : la £^ule confid^ration qui Tarreta fut 
quil vit dans le Cgaalement qu*elle ctoit fiUe 
de milord Wynghton, Force de fe montrer 
inexorable fur cet article , il permit i fa piti^ 
tout ce que T^tat de Tinfortun^e pAt lui fug- 
gerer de plus tendf e Sc de plus confotant, Elle 
- lui demanda pour unique grace la permiflion 
de revoir 3c d'embrafler encore une fois (on 
marl , & de lui remettre elle - mcme tout c^ 
qu*elle avoit d*arg^nt, Le capitaine, qui fentit 
que cette vue ne feroit que renouveller 8c aigriir 
la douleur , s'efFor^a quelque temps de la re- 
fufer ; mais eniin il fut oblig^ de ceder, II 
enVoya tirer Broonv du fond de calle, &r on 
Vamena charge de chalnes dans ta chambre dtt 
confeil , ou cette affreufe fcene fe paflbit. 

Pes qu'elle le vit, elle lui fauta au cou, elle 
Tembrafla mille foi?, elle ne vouloit plus s*et\ 
feparer ; elle recommen^a a cohjurei le capi-» 
taine de la laifler fuivre le fort d$ ce qu'elle 
aimoit : toute Tafliftance fondoit en larmes. Bdais 
cette malheureufe femme voyant que tous fesi 
efFprts etoient inutiles , & qu'on Qrdo»ooit d« 
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remeher fpn mari , elle lui 4onna un petit faa 
d'argentj elle rembrafla encore une Fois avec 
une tendrefle plus vive que toutes les expref- 
fioDS, & elle s'enfon9a un poignard dans le feln, 
avant que tous les yeux de Taflerablee qui etoient 
confondus fur elle puflent s*en appercevoir. * 
J'arrivai dans cette cataftrophe , aflez a ten)p$ 
& Sffez pres d'elle pour la rece voir dans mes 
bras lorfqu'elle tomba. Un cri que jc ne pu$ 
retenir, & qu'apparemment elle reconnut, lui. 
fit ouvrii: fur moi fes yeux deja ferme$ par la 
naort, lis fe refermerent aufli-tot pour toujours# 
Helas ! malheureux que je fuis , elle emporta 
fans doute avec elle Tidee que c'etoit moi qui 
Tavois fait decouvrir. II n*y a point d'imagina^ 
tion aflez forte , pour fe reprefenter la douleur 
idont )e fcntis mon coeur penetre. On enten* 
dit plufieurs fois le nom de Dorothy, de ma 
chfere Dorothy, s'echapper de mon ame fan- 
glotante ; il fallut Tarracher de mes bras qui ^ 
quoique fans fentiment , la ferroient machina- 
lement. J'etois tout couvert de fon fang , oo 
me porta hors du vaifleau , & de-la dans une 
hotellerie, ou quelques honnetes gens > a qui 
le capitaine me recommanda , fe relay^rent pour 
m'obliger a conferver une vie dont ils voyoient 
bien que jecherchois a me de&ire*. , 

Apres avoir epuife toute leur eloquen^ce pour 

y IT 
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me faire entendre raifon , ils me remontrerent 
que je me devois a milord Thomas , que ce 
malheureux pire alloit ctre inform^ , & retoit 
peut-etre deja de la mort de fa &\\e ; que dans 
le coup affreux que cette nouvelle lui portoit, 
il accufoit ma lenteur a lui donner la confqla* 
tlon qu'il etoit en droit d'attendre de moL 
Effedivement fon nom feul fit fur moi IWet 
qu*ils efperoient; il m'inftruifit fur le champ 
de mon devoir ; il retra9a tout d'un trait a 
jnon efprit toutes fes bont^s , & le befoin qu*il 
avoit de mon amitie dans Taccablement ou JI 
devoit ctre. Je connoiflbis trop fon coeur pour 
douter qu'il eut jamais cefle d'aiwer fa fiile , 
}a recbnnoifFance me rappella mes forces , 8c 
}e repartis h, Tinftant pour Londres. Je le trouvai 
dans Tetat le plus terrible qu'il foit^poffible de^ 
decrirQ ; il venoit d'apprendre de quelle fagon 
rinfortun^e Dorothy avoit fini fes jours , & que 
j*avois et^ temoin de ce funefte ^venement. L^ 
nature & latendreffepatemelles, fi long-temps 
contraintes & retenues captives par la colere 
& par un heroifme mal entendu , venoient de 
reprendre tous leurs droits fur lui ; elles ecla- 
toient par mille tranfports, il redemandoit fa 
fille ^ tout le monde, Dcs que je parus devant 
lui, il me cria en s*elan9ant fur moi : ah ! Firtx-r 
John, c'eft toi qui vas me r?pdre <na ghpre filk^ 
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Un morne filenxre facceda a ces paroles; enfuite, 
comme s'll fut rcvenii cl*un profond aneantifle-' 
merit ^ je fentis qu'il m'arrofoit de fes larmes. 
Oh ! ma ch^re fille , continuoit-il de s'ecrier , 
ipa ch^re Dorothy ! tu n'es done plus ! toi qui 
devois faire le bonheur de mes jours , ne m'a^ 
vois-tu ete donnee que pour les empoifonner 
& pour en precipiter la fin ? 

Sa douleur ne trouvoit de confolation que 
dans celle dont il me voyoit moi-meme de- 
chire. Je n'ai plus que toi, mon cher fils, mc 
difoit-il; fi la vive amitie, dont j'ai toujours 
tache de te donner des preuves , peut t'engager 
a me pardonner la mort de ton ^e, prends pitie 
de celui de la maibeureufe Dorothy; ne raban- 
donne pas pendant le peu de temps que je fens 
qu'il lui refte a vivre. Ne me parlez plus , lui re- 
pondois-je , d'un malheur dont je n'ai jamais eu 
rinjuftice de vous accufer. Vous etes mon pere, 
j'aime a vous reconnoitre pour tel. Vos bontes^ 
vos bienfaits, vos vertus & ma reconnoiilance 
vous ont acquis toutes fortes de droits fur mon 
cceur ; je n'ai pas eu le temps de connoitre les 
fentimens que la nature infpire ; mais (1 ce n'efl 
pas elle qui m'a toujours parle pour vous , je 
la defie d'en infpirer de plus vifs .& de plus 
tendres que ceux que j*ai. C*etoit par de fem- 
t^Ubks difcours (jue je tlicher 4? diffiper fai 
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<k>uleur, je parvins a la rendre plus tranquille : 
mais elle avoit jete dans fon ame des racinestrop 
profondes , pour pouvoir l*en extirper enticre- 
inent. Elle le miria pendant trois ans qu'elle hii 
laiila de vie, fi on peut appeller de ce nom la 
laflgueur afFreufe qui acheva de le confumen Je 
ne I'abandonnai point , fur-tout dans ces der- 
niers momens, ou la nature qui s'enfuit, femble 
s*ecre detach^e de tout ce qu'elle laifTe fur la 
terre. Adieu , me dit-il d*une voix qui reflfem- 
bloit a des foupirs , adieu , mon cher fits ; pulile 
le ciel recompenfer ta pitie pour moi ! adieu , 
je vais rejoindj^ ton p^re & notre ch^re Do- 
rothy II expira a ces mots , & ce fut alors 

que mes forces que j*avois toutes raflcmbiee« 
pour foutenir ce choc affreux , m'abatidonni- 
rent; je parus aufli mort que milord. Siperte me 
renouvella celle de Dorothy , dont nous nWions 
jamais ceffe de parler ; & elles auroient infail* 
liblement cauf(£ la mienne , fi le roi n*ayoit eu 
compaffion de mon ^tat, Sa majefte jugea qu*il 
itoit n^ceffairc pour ma vie , qu'elle m*eloign&t 
de Londres : elle prit le pr^tcxte de quelques 
afiaires pour m*ordonner de pafler en France. J*y 
fuis depuis trois ans. H^las ! pourquoi fautll que 
ce foit a mes malheurs que je doive Tbonneur 
de connoltre une aufli charmante fociete que 
celle qui a bien voulu les honorer de fes lannes 1 
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- Ce que nous venlons d'entendre , nous avoit 
Ciifis de tant d*horreur & de piti^ , que nous 
remontSmes tous en carrofTe , & que nous arr 
Tivlities chesK le commandeur , fans que qui 
que ce foit put ouvrlr la bouche. La moitii 
du fouper s'etoit meme deja pafle/e dans cette 
triftefle , & notre Amphitryon , I'homme du 
monde le molns tendre Sc le moiiis pieureur^ 
tt'avoit pas une cpntenance plus gaie que les 
aiitreSt II rompit enfin le (ilence. Je n'y puis 
plus tenir, dit-il ; eft-ci ici un repas de fune« 
railfes ? A Tair lugubre de chacuftMes con- 
vives on ne foupgonneroit jamais que c'ef): le 
commandeur de Hautpre qUi le donne. Au 
forplus , je merite hien ce qui m*arrive } c*eft 
moi qui ai engag^ la compagnie k raconter 
ion hiftoire, il eft vrai : mais devoi$-)e pr^voir 
qu on nous aflaffineroit d'autaot de tragedies, 
Je vous declare. done que je D*en ^coutera^ 
fzs une a Tavenir. Contons , j'y confens ; mais 
contons des fciiies , des aveutures qui ne jeteot; 
pas de noir dans refprit; fut-ce m6me un 
conte de fees , je I'entendrai avec plus dp 
plaiiir, C'eft madame de Montrofai qui tien"^ 
ora demain la table ^ qu^elle ait dong la t^ont^ 
^e nous en preparer un pour le berceau. Nout 
eumes beau youloii: etre gais , nous n'y pumes 
l^venir 4u wQ^ d^ U fQir4e 3; npus empor« 
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dimes che2 nous une partie de ces idees afireu- 
fes 9 & il oe fallut pas moins que la nuit pour 
les diffipen 

Lc defir de revolt mademoifelle de Boif- 
belle tout le plutot & le plus long-temps qu'il 
m*etoitpoflible, m'attiroit toujours le premier 
au rendez-vous du lendemain. Ce jour-la, d^ 
que j*entrai chez madame de Cremailles, le 
commandeur accourut a ma rencontre ; je lus 
dans fes yeux qu'il avoit medite quelque ef- 
pi^glerie ; je me preparai a le recevoir. J'ai , 
me dit-il ,*m^n cher comte , a vous apprendre 
line nouvelle qui va vous chagriner : vous venea 
au diner de la belle marquife 9 & je vous an- 
nonce que vous ne la trouverez pas. Le prefi- 
dent fon p^re eft venu nous Tenlever d^s le 
matin , & elle ne reviendra plus ici. Le com- 
mandeur, en me parlant ainfi, me regardoit 
avec attention ; il vouloit lire dans mon ame : 
mais je fus fi bien compofer mon vifage, qu'il 
ne s*apper9ut point de TefFet que fit fur moi 
le coup qu'il me porta. Je fuis fache , repon- 
dis-je, que nous Tayons fi-tot perdue, elle 
n'etoit pas un des moindres omemens de notre 
fociete. J'aime a voir que vous lui rendiez juf- 
tice , reprit M. de Hautpre ; mais je fuis fcan- 
dalife que vous ni'en parlieyd*un air fi degag^ 
£h ! quel auti^ interet voudriez-vous que jj 
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prifle, commandeur? Parbleu, repliqua-t-il , 
la queftion me charme; ne fommes-nous pas 
^' convenus , mon cher , que tu Taimerois ; quelle 
feroit ta defunte Conftance que tu pleures de- 
puis fix ans? Voudrois-tu te dcdire de tout 
cela ? n faut , s*il te plaif, que cela foit ; je 
me fuis arrange pour cela : mais afin qu'il ne 
refte aucun fcrupule a un paladin aufli fiddle 
que toi , & pour te confoler d'un depart fi pre- 
cipite , apprends , heureux mortel, que tu peux 
cfperer ; oui , le marquis de Montrofai te laifle 
k champ libre, Ce mari , qui ne Ta jamais trop 
^te , a eu la complaifance de fe laifTer mourir 
en Italie. Le prefident en a apporte ce matin 
la nouvelle ; ainfi la voila veuve. 

£t votre amour devienc une flamme ordinaire. 

La prevention que ce que j'entendois n'etoit 
qu'une plaifantene , ne m'aida pas peu a cacher 
les difFerentes impreffions que ces difFerens eve- 
nemens faifoient fur moi. Je n'aurois pu pafler 
fi fapidement du chagrin a la joie , fans que 
mori vifage ne m'eut trahi, Le refte de la com- 
pagnie arriva abrs , & la comtefle nous fit a 
tous des complimens de la marquife , & des 
excufes de ce qu'elle ^toit partie fi brufque- 
I tnent, if ne me fut plus poflible de douter de 

i ce que m'avoit dit le commandeur* Madame 1 
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de Cremailles re9Ut le lendemain de mada|^# 
de Montirofai une lettre pour toute la foci^te* 
Elle nous y renouvdloit fes excufes d^etre di(*- 
parue fans avoir pris cong^ de nous , elle nou$ 
, afTuroitqueles connoiiTances qu'elle avoit faites i 
Auteuil lui Teroient toujours iiifinimerit chafes ^ 
qu^elle ne les perdroit jamais de vue , & qu'elle 
attendoit avec impatience que les bienfeaiices ^ 
auicquelles le veuvage Tobligeoit , lui permiflent 
de renouer avec nous. Cette lettre paiTa dans^ 
les mains de tout ce que nous ^tions , & jd 
ti'oubliai pas ' de retenir le nom du couvenc 
ou elle s'etoit retir^e4 Nous f imes la paf tie dd 
lui repondre tous fuf une m£me feuille de pa-^ 
pier , mais je ne pus en €tre* Un valet-de^ 
chambre du due de « 4 4 • • mon ami j vint mef 
f elancer le lendemain d^s fix heures du matid 
avec une lettre de fon maitre« Je folUcltoijt 
up autre regiment que celui que j^avdls ^ & Ig 
due m'avertiflbit d'un arrangement qu'on alloie 
faire pour des regimens vacans ^ & qu^'il 6toit 
queftion de me rendre au plut6t ^ Veriailles ^ . 
& de n'en pas^ defemparer , iije voulois qu*oii 
fongeat a moi^ Quelque prefTant que (&t cet 
avis , je ne pus me refoudre a partir incognito t 
)e vis tout le monde , & je promis de revenil! 
pafler a Auteuil tous les momens o^ fb pout* 
ipis m'eioigner de Vex faille$« 
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J*amvai au dinet du roi# Je vis dans Tapres* 
dinee les ninlftres & toutes les perfonnes qui 
s*mt<reflbient a moi, & je fus trouver le mo- 
ment d'ecrire a la marquife, qui etoit scdeve- 
Rue pour moi mademoifelle de Boisbelle« DeuiC 
jours apr^s j'eus Thonneur d*ctre de la chafle 
de fa majefte ; mais j'ecois encore trop foible 
pour pouvoir me livrer a cet exercice, avec 
autant d'affiduite que^renvie de Ikire ma cour 
& mon propre goiit m'y auroient engage. Au 
retour je re9us une reponie de mademoifelle 
de Boisbelle^ & je partis pour Auteuil, ouje 
trouvai encore des complimens de fa part quit 
m'attendoient ; on lui avoit mande que mes 
affaires m'avoient appelle en pofte k la cour ; 
elle my fouhaitoit uh heureux fuccis. Je reftai 
quinze jours entiers & Verfailles fans en fortir^ 
que pour aller faire de leg^res apparitions a 
Auteuih 

Toute la focift^ que j'y avpis laiflee , re- 
tourna a Paris llans les premiers jours dejuin. 
J'obtins Ic' regiment de . . . . . il etoit en quar- 
tier dans la province la plus reculee du royaume; 
& comme ma pr^fence ^toit neceflaire dans une 
de mes terres qui etoit fur la route , 8c que 
mademoifelle de Boisbelle avoit exig6 de moi 
que je ne la reverrois point , que les (ix mois 
de fon veuvage ne fuffeat expires i je zne 



/ 
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depechal d'aller prendre cong6 de la comteflfe 
& de mlladi , que je priai de faire mes adieux 
a la marquife » comme fi je n*avois pas ete en 
commerce regie avec elle. Je vis auffi le com- 
mandeur, milord & Montgueil , & je partis 
pour mon chateau. La purete de Tair que j'y 
refpirai & Theureufe fituation de mes affaires^, 
achev^rent de rendre ma fante parfaite* J'allai 
prendre poiTeflion de moi) regiment » & j'y fus 
* reconnu avec d'autant plus de plaifir , qu*a fa 
creation il avoit porte le nom d'un de mes 
aieux ; j'y fis aiTez de fejour , & je ne revins 
a Paris que le trois de janvien J'avois ecrit 
trois fois au commandeur , & une pareife qui 
ne Tabandonnoit jamais » Tavoit toujours fait 
differer a me repondre ; mais mademoifelle de 
Boisbelle ne m'avoit pas plaint fes lettres. 
Tavois ete audi ponftuel a Tinformer de toutes 
mes marches. Elle avoit fu , pendant mon ab- 
fence , fi bien difpofer en ma faveur Tefprit 
de fon pere, que je fus tout eC$)nne de le voir 
entrer dans ma chambre le furlendemain de 
mon arrivee. 

II n'avoit pas voulu dire fon nom a mes 
gens ; j'etois au lit , il in'y embrafla plufieurs 
fois ; nous nous demand^mes de mutuels par- 
dons de ce que nous avions fait Tun contre 
Tautre : il m'avoua que ce qui Tavoh emp8ch4 

de 



Ae t:dnclure mem mariagQ ayec fa fille, irenQit 
de quelques lettres , auxquelles , quoique anOr 
liyraes , il s'ctoit pr8te trop l^g^reittent j tiaais 
qu*il repateroit fon tort par la tendrefle qu'il 
me vouoit pour le refte de fa vie, Il m'apprit 
qu'il etoit venu chez moi comme en bonn^ 
fortune 5 c*eft-^-dire fans fuite & dans un car? 
rpffe de place , & qu il avoit eu la prdcautioa 
de le renvoyer a vingt pas de mon hotel garni j 
il m*a)outa, que fi je voulois, nous irions le 
foir aVec le fneme myftere voir fa fiUe. J'acceptai 
la propofition avec tout Tempirefrement & tout^ 
la }oie poiUbles; il n'en £toit point de plus 
grande pour moi qiie de revoir ce que j'ado- 
rois , fi ce n'eft celte de penfer que j'allois £tri 
k elle pour toujours, II me parut que ma vuo 
tie fit pas un moindre.plaifir a mademoifell^ 
de Boisbelle. Ndus arrangeames nos affaires^ 
fon pere & moi ^ pour faire notre mariage a 
petit bruit 3 c'etoit tin divertiifement que iious 
voulions nous doiiner. J'allai le lendemain k 
rh6tel de madame de ' Cremailles , o5 ]e ne 
trouvai perfonne. Je cherchai audi inutilem^nt 
miladi,, milord & Montgeuil dans les h6tel9 
gaf nis , oh je favois qu'ils avoient demeure j 
mais le foir meme |e re^us de la comtefTe uti 
billet d*invitation pour fes noces 2 elle epoufoit 
k Duit fuivante le marquis, Je ne manquai pat 
Tome f^jt X 
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ide me rendre i cette fete , Yy trouvai toiitA 
la foci6t£ d'Auteuil ^ i rexception de la siaif-« 
quife de Montrofai , a qui les bienftfances ne 
permettoient pas d'y aflifter $ ' elle y avoit ce- 
|>endant ete invitee. Milord & miladi etoient 
arriv& depuis tres-peu de temps de Londres , 
ou ils etoient aHes fe marien Le commandeur 
& tous les autre^ futent charmes de me revoir, 
& je ne les qtiittai plus, 

Cependant le prefident , qui ^toit au lait des ' 
(brmalites, fe chafgea d'arranger fecr^tement 
fios affaires : fa fiUe fortit de fon couvent ; & 
munis de toutes les difpenfes ndceflaires , nous 
allslmes nous mat ier a une maifon de campagne 
qui lui appartenoit a trois tieues de Paris, C'etoic 
dans ce lieu que Tamour avoit fix^ le terme de 
nos peines , & qu'il avoit prepare notre r^com- 
penfe. Notre bonheur fut trop parfait pout 
pouvoir le d^crire , & il ne peut fe concevoic 
que par des amans qui aur6nt aime auffi tendre- 
ment que nous, & qui auront effuye ^'au(fi 
longues & d'auffi cruelles ti'averfes. Le iende- 
main de notre mariage nousrevlnmes a Paris 
fur les onze heures du m^tin , ma femme alia 
defcendre chcz fon pfere, & moi a mon h6tel 
garni ; j'y avois dit en partant que j'aliois pafler 
deux jours chez un de mes amis, & on avoit 
rendu cela au commandeur qui ^toit veau pouc 
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%it Voir pendant moffi abfence, Je trouVai un 
Ibiilet par lequel it me priplt de courir chez lui 
attfli-tot que j« ferois arrive j fe me dputoisr 
toien de ce qU'il avoit a me dire, & je n'eus 
gard« d'y madquer. II avoit re5u, ainfi queltou^ 
hos autres ami)s d'Auteuil^ un mot de ma femme 
qui Tavertiffoit qu'elle quittoit,ce joux-la, fon 
c^uvent y & qu'elk attendroit le foir toute l^ 
eompagnie a fouper chez fon p^re. Le prefix 
dent qui s*etoit bien Voula prater a cette petite 
malice ^ jetoit alle chez tout le monde k I'app'ui 
du billet de fa fiile> & il aVoit prie M. dis 
Hautpre de tn*engager a fitte de ce fouperw 
Bonnes nouvelles^ cemte 1 me tria avee trdnf- 
port le coifimandeur ^ d^s que j'etitrai (ian$ 
fen ipparteihent 1 la matquife de Montrofat 
ifott aujourd*hui de fon t:ouvent y felle hous at- 
tend toas ce foir a fouper chez papa prefiddnt ^ 
& elle^ me charge de te mettre de k paftie; Je 
IMmpatientai lori;g-t«mps en feignant de ne le 
^as croire, rheme apris qu'il m'eut fait Vbir 
ie billet d*invitatit>n ^ oii il etoit qucftion de 
ftioii Au furplus, ajoutai-'je j il ne me fera pas 
poffiWe de profiter de Thonneur qu*elle mo fait ; 
}e fui^ ^^^^g^ chez les amis avec qui j'ai ete 
tes deux jours k la campagne. Cela acheva dq 
j^cher le commandeur ; mats la marquife & 1^ 
jnarqui^^ de Montgeuil vinrent a fon fecours , 

X ij 
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& jur^rent que je ne les ^uitterois pas ; Us tne 
lurent & relurent le billet de ma femme donC 
je viens de parler ; ils vouloient m*y faire trou-- 
ver , finon de Tamour , du moins une dlfpofitioQ 
ir^s - prochaine a m'aimer. Le commandeur me 
rappella tout ce qu*il m*avoit dit fur fon fujet k 
Auteuil; il me fit audi part de quelques re<> 
marques qu'il avoit faites fur fon compte & 
fur le mien ; & cx>nclut^ de tout cela , que nous 
devious nous aimer. Je m^acharnai a combattre 
toutes leurs idees , & j'ajoutai que ma ch^re 
Conftance auroit toujours mon coeur , & que 
]'^tois incapable de m'attacher a quelque autre 
o^jet que ce fut. Chacun fe relaya pour me 
dire que j'^tois un fou de perdre I'occafion qui 
fe pr^fentoit ^ que la marquife de Montrofai 
valoit bien la peine qu'on la preferSt a une 
peirfonne qui n*^toit plus. Cette converfation 
^toit fouvent interrompue par des defirs , que 
je feignois, de vouloir forthr, ficelle futpouflee 
}ufqu*a rheure d*aller chez le prefident. Je m*y 
laiflai entrainer comme malgre moi, 

Mon beau-p^re & ma femme, qui ^tqient 
prepares a leur r61e , me firent Taccueil le plus 
riant. Le commandeur , fa ni^ce & Montgeuil 
en furent enchantes ; je repondis de mon mieux 
aux politefles du pere & de fa fille : mais j© 
terminai mon compliment , par les fupplier d« 
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trouver bon que je ne manquafie pas a des 
gens que f aimois de tout mon cceur j avec qui 
Y6tois\oblig6 d*aller fouper. Tout le raonde 
parut pique de ce que je parlois de faufTec 
compagnie : mais ma femme dit que j'avois berau 
faire , qu'elle ne me lk:heroIt pas, £t vous ferez 
•bien, marquife, lui ajouta le commandeur^ 
nous vous le coniignons. Miladi 8c fon cher 
milord 9 qui arriv^fent en meme^ temps-, ai- 
d^rent a me retenin Je parus enfin ceder de 
bonne grace ;le commandeur^ qui fe divertifToit 
comme un roi de mon embarras ^ me plaga entre 
ma femme &c lui, afin, dit-il^ que je ne leur 
^chappafle pas. Le fouper fut un des plus char- 
mans repas que j'aie faits dans ma vie» Le pre- 
iident & fa fille m'adrefToient le plus fouvent 
la parole , pour me dire quelque chofe de gra- 
cieux ; & , a chacune de leurs agaceries ^ j'etois 
sur d*un coup de genoux du commandeur:; 
c^etoit de fa part une felicitation du progr^ 
que je faifois dans cette maifon , & pour moi 
autant de preuves qu'il donnoit dans le pan«- 
neau. Quand le fouper fut fini , je fortis de kt 
falle, a manger , & j'y reparus un inftant apr^s 
en robe de chambre ; •j'etois deja au milieu 
de tout le monde y avant qu*on fe fut apper^u 
que j*etois rentr6 : chacun fe prit a rire 8c a. 
me demander a qui fen avois avec cette ma£-^ 

X u| 
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carade. Parbleu^ monfieur, dis-je a mon bea:vh>' 
p^re 9 vous m'avez retenu a fouper ; je uouv^ 
votre maifon fort bonne ^ & je m'y retiens a 
coucher avec madame votre fiUe« Toute la 
compagnie ouvrit alors de grands yeux : c'efi 
a elle a y confentir, me repondit le prefident r 
jnais je ne crois pas qu'elle vous refufe , puifque 
vous avez deja couche avec elle la nuit demiero* 
Ah ! perfide I me cria le commandeur ^ tu m'a$ 
trompe i mais je m'en veogeraif Oui, mefr 
dames Sc meflieurs, vous VQyez la comtell^ 
de Premaille , & en meme-temps cette meme 
Conftance que j'ai tant regrettcQ , & que }e 
-croyois perdue pour toujours, C*eft chezvous 
que le hafard me Ta fait retrouver , ^ je vous 
xiemande pour ma femme, la memQ amitie que 
vous aviez pour la marquife de Montrofai. 

J'ai toujours continue ^ etre lie avec cette 
aimable fociete , 8( a etre de moment ei\ morr 
ment plus charme" de ma femme. FalTe le ciqI 
qu'une union fi pure , fi douce , & qui nous a 
coute tant de peines a former , foit de IpnguQ 
duree ! 
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• L'IMPRIMEUR 

AU LECTEUR. 

Jmprime en tite de tididon de tJ45. 

V/NE perfonne plus aimable encore 

quelle n'eft aimde, a caufe aprid 

cet automne , plufieurs de fes amis de lui 
envoy er toutes les bagatelles qu'ils pour* 
roient trouver* dans leurs poches ou 
dans celles des autres^ pour lamufer 
pendant le cours d'un petit voyage 
qu elle devoit faire a la campagne : ce 
qui Tobligea de revenir promptement k 
Paris, & ceft ce qui m'alarma ; car 
\ ce recueil eft le fruit de leur obdif- 

fance, de leur attention & de tout leur 
• efprit qui m'eft heureufement tomb^ 
dans les mains. Je le prdfente au pu- 
blic, & je foiihaite qu U Tamufe plus 
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qu il ne €u.t h. perfbnne int^reflifc ; on 
pourra donner, d'autres automnesi lesr 
ann^s fuivantcs« fi celui*ci a le bon-r 

heur de tiuS^, La pr^ce eft i la fia« 
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HISTOIR E 
DE LIRADI, 

NOUyZLLE ESPAGNOLE. 



Xjirasi naquit ^ Barcelonne de parens 
illuftres & putflatM. L'orgueil de la naiflance 
ic la pr^fomption qu'infpireot les richefles, rie 
les empfch^rent pas de penfer que le meilleutr 
naturel a encor^ befoin dVducation. Celle de 
Liradi fut done extremement foignee. Les 
graces de la- figure & de I'efprit la rendirent 
une de ces mervelUes , dont le public s'occupe 
& s'engoue , pour ainfi dtre , par la quantite de 
particuliers qui en deviennent adorateurs. On 
verra bientAt que les foins qu*bn prend'de I'ef- 
prit ne paflent pas toujours jufqu'au caradt^re, 
Comme la m^re de Liradi n'^toit point de 
telles qui, voulant aller plus long-temps dans I4 
eiQtide (|ue kur ig9 ne le permetj Te fervent 
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du pretexte d'accompagner & d'amufer leur 
fille pour leur propre amufement , & qui fou- 
vent pouffenf ce pretexte beaucoup trop loin 
pour la |eune perfonrie , Liradi fut mariee d'a* 
bord qu'il fut poffible de Tctablir^ Don Difegue 
de Patina, jeune, bien fait, riche & de tres- 
bonne inaifon , en devint Theureux poffefTeur. 
L'amour fuivit l*hymen, & don Di^gue eprouva 
le fort de tout mari qui n'eft pas difforme , & 
qui n*epoufe point une perfonne prevenue d'une 
autre paflion : il Eprouva , dis- je , ces tendres 
retours que I'hymen fait naltre quelquefois , 
niais qu il ne fait pas toujours conferven La 
grande jeunefle de Liradi^ fes charmes naif- 
fans , & fur-tout les premieres impreflions de 
fan coeur procurirent a don Di^gue un bon- 
heur veritable ; mais la mor^t, au bout de deux 
ans, termina des plaifirs qui, peut-etre , etoient 
parvenus 4 leur periode. 

Les borreurs d'un fpe&acle fun^bre , & les 
efiets d'une tendre habitude fireiU repandre a 
la jeune veuve des larmes qui la 'firent refpec- 
ter, & quelle prit elle-meme pour •les preuyes 
dun defefpoir* exce/Iif ; cependant Liradi, 
.$*etant r-etiree chez fon pere, eprouva, meme 
ayant la £n d^ fon deuil , la confolation que 
Kdee feule de k liberte 6ft capable de donner ; 
& aufli^tdt (ju'dle fut capable de fe montrerj. 
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elle fuivit un penchant tres-naturel , & fe to* 
pandit dans le monde , qu'elle iftoit &ite pour 
ornen 

Deux ans de manage , una ann^e de retraite 
avoient apport^ du changement dans le xarac- 
t^re de, Liradi, ou plutot lui avolt donne le 
temps de fe d^velapper ; la cdmplaifance de 
fes parens y contribua beaucoup ; devenus plus 
$ges , ils devinfent pips complaifahs ; & n'etant 
plus charges tc fan Aiucation , ils chang^ent 
en adoration Tamitie ^clairee qu'ils avoient eue 
pour elle, 

* - La vanite s*empara bient6t de fon cceur. Sa 
naiffahce , fa beaute , fon efprit , fa fagefle & 
fes grands biens fembloient Tautorifer ; com- 
bien voit-on de vanites ' qui n*ont aucuns d^ 

« 

ces pretextes ! ' ' 

Liridi , Tob jet de -tous les vceux & de tous 
les regards de Barcelonne, eut bientot foumis 
tout ce qui parut a fes yeux ; auffi s'atira-t-elle 
tin tres- grand nombre d'endemies irreconci- 
liables ; fa vanite en fut amufee quelque temps; 
aucune jolie femme n'a eu jufqu'a prefent le 
coBur affez bon pour iStr« affligee d*une pareiHe 
inimitie, le plus grand triomphe de fes charmes, 
Les plaifirs', qui venoient fe prefertter fans cefle 
k la belle Liradi , & qui jamais ne fe faifoierit 
defirer , cefs^rent d*^tre- auffi vifs ; bientdt ils 
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deviarelit ladpides , ils finilTent par itre adcdfCN 
pagn^ du d^out qui nait de Thabitude , cett^ 
ennemie de Tamour &.de tous les bonheurs } 
fon coeur etoit vuide an milieu des plaifirs de 
la liberte & d*un applaudiflement general. EUe 
^prouva le malheur de n'etre plus contrainte^ 
& lien ne put remplir ou fatisfaii^e qu'impar* 
Caitement un co^ur qui devint incapable de 
tout relTort ; d'aiileurs^ quaod le ccsur a cohnu 
les charmes de la tendfeile^ les vivacit^s de 
Tamour & les trarifports d'un tendre retourj^ 
il ne peut plus s*y refufef* \ 

Dans je nombre des adorat^uf s qui etivi^ 
ronnent & qui fe prefentent a une jolie femme ^ 
il eft bieti difficile qu'il n'y en alt pas quel^ 
qu'un qui fafie impreflion* Caxdone fut cet 
heureux mortel , & Liradi le pr^fera a fes rt- 
vaux. II r^uni0bit en lui tout ce que la femme 
la plus difficile pouvoit d^firei' dans un amant} 
en un mot ^ la fiere ^ la fufi^rbe Liradi fut 
elle-nieme forcee de lui fendre .juftice ; c'eft 
tout dire i cet heureux amant avoit fu plairi^ 
qu*il rignoroit encore ; le veritablfiamfour n*eft 
jamais coniiant« CardonS commen9a de con-» 
noitre fon bonheur par la retraitc de fes ti^ 
vaux; un amant qui fe voit moins ecoute fe 
retire ; & ce proc^de general prouve que 

Tamour eft Jie plup gra^jd, egii^mi de h .coquet 
terie* 
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liiiradi tedrompenfa , par ¥kv:^u de fa tefi-* 
Srcffe , Tattachement vif & trndre qu'elle avoj^t 
iftfpiri a Cardon^ ; xhais avant d'obtenir cet 
aveu 5 la duret^ , la hauteut , I'in^galit^ firent 
pafTet a cet amant |>lu{ieut's atin^es dans uti 
trouble que totit autre n'auroit pu foutenirj 
fa douceur Aaturelle 5 & plus encore fon amout 
exceflify lui firent fupporter les epreuVes les 
plus dures ; la foumiflion de Catdottd tie fervit 
qu*a nourrir les hauteurs de Liradi ; uFi eiH-^ 
pire trop fdr ceffa de la flatter. Sans £tre^ 
inconflante ni coquette , elle en avoit tous les 
Laconveniens j le degout , la triftefFe & rinG- 
pidite r^gnolent alternativement dans fon ame^ 
Cardone , aime ^ n'eil etoit pas moins Tobjet 
de tous fes caprices* Quelquefois il fe feparoit 
de Liradi avec ce contentement que Taccord 
de deux coeurs peut feul procurer ; il la quit« 
toit , plein de ce raviflement de Tam^ & do, 
Tefperance d'un rendez-vous donne. Une hu-* 
meur fombre, que rien n'avoit occafionne, 
produiGt , ce jour fi defire ,. une -furprife affli- 
geame. II fefnbloit au malheureux Cardon£ 
qu*il etoit uti objet inconnu: la patience, la 
douceur , les tendres reproches ramenoieftt 
enfin ces fentimens fi meritcs ; mais fouvent* 
des heures enti^res fuffifoient a peine poiu: 
raniQier i^ acaour qui p^rdiiTott abfolumant 



y 
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. <teint« Ces ioegalit^ privcnent ramoutetise! 
Cardon^ de cette joie douce que Ton reflent 
qu^nd on vole vefs ce que Ton aime ; ce defir 
qui donne une Amotion (i tendre^ n'^oit jamais. 
pur dans fon cceur ; il etoit vivement com- 
battu par la crainte de trouver une makreflo 
froide, iridifFerentq ou meprifantej car, pouf | 

tpettre plus d'importunite dans le commerce, 
jamais Liradi ne donnoit rexplication fur les 
ientimens dont elle etoit afifec^eej il falloit tou- 
jours la deviner, ce qui n*etoit pas aife, puif- 
qu*elle ne pouvoit fe deviner elle^memei 
• Cardone attribuoit a des combats interieurs, 
que J'aufterite de (a vertu lui infpiroit fur le 
don de la plus leg^re faveur ^ tout ce qui 
Q*€toit que TefFet d'une bile dont Tepanchement 
it'etoit devenu que trop neceffaire au caraS^re , 
& peut-^tre a la fante de Liradi* 
, t Quelqu^aveugle que foit Tamour-propre, nous 
eontaoilfons nos defauts , du moins en general, 
Liradi favoit done qu'elle avoit. de Tbumeur, 
elle en faifoit Taveu dans de certains mom&ci% 
de gaiete; & pour remedier a rinconvenient 
qu'elle fentoit elle*meme dans fon carad^re, 
elle avoit perfuadc au paffionne Cardone qu elle 
<toit fufceptible de jaloufie ; mats , en m^rae* 
temps, elle Tavoit affure qu'elle avpit^rop de 
fierte pour voulblr jamais en donn«r la plus 

leg^re 



Wg^re preuve. Ge moyeA etQit noft-feulement 
sulmirable pour fervir d^excufe a fon hume'ur { 
mdfs il etoit d'autant plus sur mcotp ^ que 1% 
d^llcatefle & rimagination dVn amanc fonts 
en pareil cas \ plus de la moitie du * checriid^ 
Gette idee jette un homifie veritablement arnou* 
teux dans un trouble continuel^ & d^qts ui^ 
examen fie fa conduite €terhellement r^pete $ 
il me femble que la (ituation ou il (e tipuve « 
eft la m€me qu^eprouvent ceux quei Tinquifitioii 
retient dans fei prifons^ & qui doivent >'A|K{«^feii 
du crime pour lequel lis font arjr6t&« 

Une ferenade , que hitidi avoit pam M&^ 
Xet » que Cardoni^ avoit fait ex^cuter pat l^ai 
muficiens les plus cei^res » & pour laquell^i 
il avoit compofe les patoles les plus tendres « 
ne prooiroic or dinairement le lendemaio qu!ui| 
mecontentement tou|0urs fuivi de .rq^jeoches> 
tantdt la mufique anl^oit commence tfop t&(ig 
on n'etoi( point encore bors de table quand 
elle s^etoit fait entendre $ tant6t elle itoit 
arrivee trop tatd , on s'etolt ennuyi de i*%%^, 
tendre ; mais prefque toujours les . parole!l 
ftvoient ^te trotivees plates ou fades « plus 
fouvent encore la mufique avoit doting hk 
migraine; car la migraine des femmes e(l h 
premiere de toutes leurs reifourcei pour cachet 
kur humeun 
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Les combats de taureaux^ les courfes dd 
^hevauJt-^ enfin tous les plaifirs que Cardon£ 
lui procaxroit fans cefle , avec autant de viva- 
cite qvie d'attention ^ avoieat le oieme fort 
^ue les ffrenades. 

L*aHk>ur-propre & ramour, ces deux fr^res^ 
qui fe pretent continueUement & des forces & 
ides ariiies, font d'accgrd fur 'pluiieur$ points; 
inais entr'autres fur celui-ci : jls perfuadent 
Cou]Our$ que Ton pent corriger. D n'eft point 
(d^amour, quelqu'aveugle qu'il puifle £tre, qui 
Be connoiile les defauts de ce quHl adore s 
tout ce que !e fentinient peut produire , c'eft 
de' les excufer & quelquefois de les faire aimen 
iCardone fe perfuada done tr^s-aifement que 
fa douceur feroit k la fin impreflion fur Liradi ; 
ii fe.flatta qu'elle en feroit touckee , mais i! 
le trompa : fa cbmplaifance & fa foumiffion 
Be fir^t qu'augmenter les inconveniens de 
fon cara&^re & achev^rent de la perdre ^ elle 
^toit du nombre de ceHes quil faut traitet 
avec {€y6nt6 ; c'eft un grand malheur pouc 
iceux qui-leur font attaches* 

Liradi difoit fans cefTe qu'elle vouloit Stre 
aimife a fa mode ; c'etoit un de fes difcours favo- 
xis , mais cette mode varioit a chaque inftant. 
Bi CardoniS projetoit d'employet les momens 
i^ Tabfence dan$ la retraite a laqueUe le$ id^ 



de f amour conduifent ordinalremeht ^ oh lui 

t>rd6nnott auffi-tot de fe diffiper. Si par doUr 

ceur & par complalifance il fuivoit cette difll- 

•pation , les reproches les plus amers en etoient 

prefque toujours la fiiite. Une grande paffioH 

. fait diverfion fur les autres gouts ; il n'efl mema 

^ue trop commuQ de voir famour faire negli- 

ger ramitie, la feule xeffource datis les peine^ 

Sc dans ks ^alheurs. Liradi ^ non contente de 

la fifparation du m<»nde a laquelle roccupatio^ 

<Iu cceur avoit conduit fon ainant , voulut en^ 

core ajouter un chagrin ptus eflentiel k tousi 

:ceux dont ion coeiir eteit rempli % c'etoit tpuf- 

.^ours avec mepris qu'ejle parloit a C^^^^on^ 

des ami^ qu'U avoit SD^rite:s , siais c^ . n'litoijl; 

point encore aHez pour fon humeuf^'ielle yoi|- 

loit qu'il reflentit^ partageat les haines qii'^ll;^ 

. ^prouvoit , & dont elle chaihgeoit fouvent Tob- 

']ett ce den;)ier article dtoit difficile aLfpnt^nk 

- poiir un homme fimple & . qui n'avoit; aiicua 

penchant pour la haineC ... , .-' .> 

Telle ^oit la crudle fitUatio'n de cej:; deux 

amans.- L'humeur fait encQre plu^.-foufBrir;^ 

apre$ ^I'^ccis ^ ceux qu'^llci 2l pofTt^des/le pl^ 

Leitcoeur ^ des r^vo}t$ plu&. vlvps.fencot^ 

qu© . lodles diP Tefpf itv. Un , j<?.ur ^ en&n chmdk, 

:^ la pltt^ iijspple . \)^mUe « etab tput^s Jes 
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aigreurs de rimagination la plus fi^conde eti 
ce genre; elle n*oublia point tous les £loges 
d'elle-meme que fa vanit6 lui pr^fentoit ordi- 
iiairement ; elle fit enfuite le parallMe des dc-* 
fauts de fon ainant exadement compares avec 
les perfeftions dont elle fe croyoit remplie; 
ce jour, dis-je, la patience ^chappa au mal- 
heureux Cardon^ , qui s'ecria , comme il avoit 
fait mille fois dans le cours de fa ti'f fte paffion : 
il eft encore des maux pour un amant aime ! 

Ce n'eft pas fans raifon que les maitrefles 
S^raifonnab es redoutent & veulent profcrire 
ies amis de leurs amans ; c*eft en vain qu'elles 
Veulent colorer T^Ioignement qu^elles defirent 
^e kur infpirer 9 d'un fentiment de d^licateile: 
tm motif plus int^refle lei conduit, elles craignent 
"les yeux de Tamitie, eltes redoutent Texamen 
ide leur -caraft^re : Liradl n'avoit point neglige 
cette precaution , & n'avoit que trop bien reuffi ; 
maii la cruelle iituation ou fe trouvoit Car* 
don6, causa enfin de Pinquiitude, & attendrit 
-tin ancien ami qui lui ^toit demeur6 attache 
malgrt lui-mgme : il oublia la fa9on dont Car- 
4don< ravoit n6g\\g6 , il fut diftinguer Tami , des 
confeils de la maitrefle ; & fans etre piqu< contre 
I'un, il fut aimer rautrej co'finoiflafir le-che* 
«min d'e fon coeur, il lui ^fut aifitd'obtenir fa 
«onfidefice ^ & de s'liiftrulre de^ toutjpe qii^oa 



Iuiilii(bit fouffrir : enfin , ne voyant aucun autre 
moyen pour le determiner a cheVcher un repos 
qu'il ne pouvoit plus trouver dans fa patrle^ 
il r^folut de partir lui-meme avec fon ami , & 
l^engag^r par fon exemple a prendre parti fuc 
la flotte que le rai d'Efpagne envoyoit alora 
en Italie. Le general etant de fes amis, leu£ 
donna a Tun & a Tautre de Temploi. Les vaif*- 
feaux etoient prets k mettre a la voile'; & cetta 
diligence etoit {1 fort d'accord avec leurs n)a* 
tifs , que s*etant embarques le foir meme de 
leur r^folution^ la-flotte prXt le large au point 
du |our* 

Liradi apprit la nouvetle du depart de Car^ 
don^ » fans vouloir en hre perfuadee ; elle lui 
fut bient6t confirmee par la lettre la plus tendre^. 
& que celui qui Tavoit ccrite croyoit la plus 
dure ; elle fut meme recrite plufieurs fois avant^ 
que d'etre approuv^le i mais ces minagemens 
que Tamour feulpebtexiger»nefurent pas feule« 
mcnt appe^us :l Liradi re^ut cette lettre , & la 
regarda comme les hyperboles ordinaires aus 
amaiisi; elle plaiga ce depart au rang de la mortis 
doat un amant dit toujours qu^il eft meaaces 
& quand elle fut certaine que ce qu'elle avoit 
pris pour la menace d*un amant itoecontent qut 
la vouloit akirmer , ^toit ane verit6 , elle en 
fut piqu^e Sr le gout qu*elle avoit poor Gardoji£ 



Ctoit fuffifant poor luT &ire fentir quelque dovt-^ 
leur de fon depart; 1q plaifir d^etre adoree, &- 
celul de commander en fouveraine devient uae 
clouce habitude , dont la privation paroit fen^ 
(ible..Mais la vanit^ , cette fource de tant de 
maux 9 lui perfuada bientot qu un amant qva 
^ouvoit s'^loigner dfelle , ne lui etoit que me-> 
diocrement attache , & ne- mef itoit de fa part 
que les plus foibles regrets ; elle ne daigna dono 
pas lui tdmoigner plus de chagrin de fon abfenco 
que de regret de.fon depart. 

La valeur de Cardone trouva de» occafions 
de fe (ignaler ; mais enfin il fut blefle coDd-* 
d6rabiement dans une af&ire dont il eut feut 
tout rhonneur ; fon fiddle ami y perdit la vie^ 
& ce dernier malheur reduifit Cardone dans 
un etat plus cruel & plus dangereux que fes 
propres bleflures*. 

Liradi fat inftruite de Tetat oil il fe trou-? 
voit ; Sc pour fatisfaire ce qu^elle avoit d'amour^ 
contenter fa g^nerofit6, & manager en m^me-^ 
temps foa orgueil , elle lui fit faice les. oifres 
les phis eilentielles d^^rgent & d amis foms des 
noms empruntes ; elle avoit pris de fi grander 
precautions 5, que Qardone. fut long-temps fans 
favoir que c'etoit a Liradi qu'il deyoit les fe^ 
cours dont il fe voyok accable ; rn^is Tamour^i 
tout aveugle qu'il foit;, ^ft eqcQior difficUe. i 



trbftper j il fait plus qu*entrevoir , il d^mele If 
la fin ; & foit inftind , foit luml^res de ramour*4 
propre^ il fe trouve une infinite de ckofes^ui 
ne peuvent etre apper^ues que par tin amant^ 
Cts fecoufs. & ces attentions firetit Impreifiott 
fur'Cardone; en un nfu>t, il n^ fut que tro^ 
fenfible. Pouv(rit-il y irieeonnoltre Liiftdi ! Son 
€oeur en tut emu, foit que f amour redoiiblat 
en lui la reconnoiflance, ou qute b reconnoif^ 
(ance reveiUat fon armour , -foit engn que Ydb^ 
ferict' ne pttiffe etre usuxem^e fuffifant pout 
guerir iine grande pafllon : en effet^ la^diftanca 
des temps & des lieux^ he fert fouvent qu'^ falr^^ 
£vanouir le fouvehir des defauts> &de ce qui: 
nous a difplu dans .r-pi)jet -aime, pendant qua 
le fouvenir des. agrdmeris r^nait au, contraircj^ 
& fe pehit a notre cceur avec autant & plu3> 
de vivacite qullsv n*en avoient auparava:nt»- 

Les medeciHs cotifeill^i^nt a Cardon^ dd 
prendre fair natal ; ce confeil- flatta fon gout^ 
fans s'avouer cependant a luirmeme ^ qu'il ne 
pouvoit fe retablir que dans un pays habite 
par Liradi. Bendant la route qui le conduifoit 
aupr^s d'elle, il s'imaginoit quelquefois qu'i) 
n'auroit jamais la foiblefle de la revoir ; il fe 
rappelloit combien cette foibleffe feroit pea 
pardonnabte 'r mais quelquefois audi il fe difoit 
4|u'U t^ pouvoit ^ fans etre ingrat.,. ne. lui pai;^ 



^^moigner la reconnoiflance que meritoieot (ef 
toins ic f€S atteBtioBS i il fe perfuadoit memo 
que la vue de Liradi & TexameB de fon carac* 
t^re ^toiest les feuls moyens qui pouvoient le 
gu€rir abfoIumeBt. Qu*il fe trompoit, helas! 
Qnznd on a pu fe refoudre^ a ecouter Tamour^ 
on a bieatdt pardonne ; Ja paflion reprend tous 
fes droits & fon ancienne place : voill du moins 
ce qui arriva a Cardon^. D'abord qu'il fut a 
Barcelonne^ il (e traina, pour ainfi dire^ auz 
pieds de la ftule perfonne, qu'il auroit du evi- 
ter , d^autant plus nialheureux qu^il connoiilbit 
la fource de fon mal , & qu'il ^toit oblig^ da 
convenir avec lui-meme que rien dans la na- 
ture ne le pouvolt gu^rir, puifque les traverfes, 
les peines qu'il avoit eprouvees^ Sc les reflexions 
qu'il avoit faites , ne le rendoient pas plus re* 
ferve ; elle avoit ete fidelle , perfonne n'etoit 
meme attache a fon char : combien ce proc^de 
en fait^il excufer d'autres ? la revoir & Tadorer 
ne furent done qu'une meme chpfe.. 

Le veritable amour eft ingpnu, Cardone 
timoit trop pour fe conduire aviec efprit. Lola 
de faire valoir fa nouvelle defaite, , il ne la pre* 
fenta que du c6t^ de Tafcendant {jirodigieux que 
cette beaute ne pouvolt ce0er d'ayoir fur lui, 
tandls qu'elle ne. fe fervit de ce nouveau triom* 
phe que pour tyrannifer un homme .^1,^ feloti 
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les apparences, ne pouvoif pla& tui echapper^ 
bI s'empecher d^etre la vi&ime ide fes charmes# 
£lle le re9ut , non pas avec ces tranfports , & 
cette joie (I vive & fi pare qui produifent le 
derangement dans les paroles Qc qui naiflent 
de r^panchement du coeur ; mab elle Taccueillit 
en fouveraine, & conferva toute la m^fiance 
que Ton a d'un efclave qui s'eft echappe ; & 
dlans la crainte de paroitre s'kumlller, elle fit 
non-feulement acheter bien cher un pardon ^ 
qu'elle n'^toit cependant pas fach^e d'accorder, 
ttiais fes proced^s ne furent plus qu*un tilTu con« 
tinuel de hauteur & de fiert6; tandis que Car*- 

• don^^fe foutnettant a uhe deftin(Ee qu'aucune 
Inflexion ne pouvoit d^ranger, aimoit & fou£» 
(roit; mais comme une forte de bienfeance lui 
avoit fait obferver de tous les temps des xn6* 
nagemens , dans le nombre des vifites qu'il ren* 
doit h, Liradi , & qu'il regrettoit le temps qu*ii 
pafToit fans la voir ^ il vivoit triftement fans elle 
& avec elle* Une*pareille fituation lui fit trouvei 
une forte de confolatio» dans la foci^t^ d'une de 
fes coufines ; elle etoit infiniment aimable , fon 
efprit jufte ^toit agreable fans fadeur , elle ne 
pre venoit pas par des faillies ^ mais elle charmoit 
par Tegalit^. Son imagination h^^toit fenfible 

"qu*aux agr^ens:etre bien n^e, compatiilante 
& fort naturelle ^ c'etoit des jperfeAions qui 
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cQuronhoiehtf un cafad^re peu commutt v^^H^ 
^toit Lmda cette aimable coufine. Cardone» 
£>n ami des Tenfance, alloit fouvent la voir^ 
& trouvoit toiijours chez elle un afyle contre 
les humeurs de LiradI : il la voyoit avec toute 
forte de Itberte ; mais c etoit d^abord avec & 
peu d^ittentioo 9 qu« Liradi n*avoit pu en etm 
hleffici il en. etoit ainfi de touted les fedimes 
qu^il avoit rencontr^es depuis fa malheureufa 
paffion. Linda n^avoit point vu. fon coufin im-^ 
pungent , elle avoit eu pour lui des fentimensr 
qu'elle n 'avoit jamais attribues qu'aux fuites de 
Tamitie la plus^t^ndce^ fon. gout la portoh naS 
turellement.a aimer fon efprtt, d'ailleurs elle « 
]c voyQit conftant & malheUreux ; la pitie qui 
Hans ce cas aittendrit le coeur, devient bien- , 
t6t un feirtiment {)lus vif ; la reunion de tant | 

dechofes agreables dans la perfonne de Linda^ 
t;e gout qu« Ton infpire & qui rend fi ainiable& 
a nos yeux ceux a qui nous plaifons , fans meme 
en avoir le moindre foup^on , toutes ces chofes 
rendirent le commerce . de I^inda. une qonfo-^ 
latiop nf eeflaire pour Cardwe., I^inda parvinc 
avec;. des peines infinies a pouvoir arracher de& I 

¥vc\\x que fon. coufin ne lui faifoit d'abord 
qu*avec des adouciiTemens de termes & des me-^ 
nagemens fans nombre. II faut cg^venir quei 1 

TaoiQur flPialhcfur^jix ^eut et;rQ in^gcet fan^ 
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ieproche, L'amour-propre offenfe pair Taveu que* 
Von fait, femble adoucir le mal de rindifcre- 
tion ; mais fans recourir k c^tte excufe, de 
^uoi la douceur & Tinterct ne viennent-ils pas- 
k bout? Cardone avoua tout a fa couHne, & 
cette indifcretion , fi on veut ainfi la nommer,- 
He fervit qu*a lui rendre fes peines plus douc^s^ 
Quelquefois , €n les eprouvant , il reflentoit 
une efpece de confolation en penfant qu*il en 
pourroit faire le> recit. Linda , de fbn cote > 
meritoit une confiance auffi entiere, & de faP 
foit rien qui la put diminuer 5 fbuvent m^me^ 
elle excufbit Liradi & diminuoit Taigreur de* 
les procedes en les interjpretant favorablement^ 
to leiir donnant iHi tour iiont Cardon^ n'etoit 
pai teujours perfiiade ^ mais qui , pendant long* 
t^mps , fervit k le calmer. Quelque gen^reux 
que Ton puiffe 6tf e , Tinteret perfonnel nous 
conduit 9 fans meme nous en appercevoir t 
quelquefois Linda rejetoit les plaintes de Car- 
done fur rhumeur de Liradi ; tout jufte qu'etolt 
ce procede 5 dans la bonne foi , ce n'^toit pas 
trop Texcufen Enfin Cardonif, graces a foa 
aimable caufine, en vint au point de foutenir 
plus aifement fes malheurs ; non-feulement il 
avoit la confolation de fe - phindre & cell0 
H'etre plaint ^ mais encore il paffoit, avec une 
perfonn^ aimable £( qykH aiaxoit ^ k$ heur^^ 
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qui n'etoient point occupees par fa fiirie. C^ 
un grand point pour parvenir a Tinconftance , 
que de perdre Thabitude d'sdler dans la meme 
maifon , & de concevoir que Ton peut mettre 
autre chofe a la place de fes vifites. Cardon6 
s'apper^ut , a la fin , du changement que la conr 
fidence de fa couline caufoit en lui , & de U 
confolation qu'elle lui procuroit« Liradi n avoit 
pas daign^ y £ure la plus leg^re attention / il 
tie fe le reprocha pas moins ; fa bonne foi^ fa 
franchife & fa probity egalant fon amour, il 
avertit de tous les fentimens de fon coeur , dis 
ritiftant qu'ii lui fut poflible de les demeler-^ 
celle qui naturellement y devoit prendre quel- 
que interet ; il TaiFura done qu il etoit moios 
fendbie au r.tardement d*un rendez-vouSf 
qu'il Tetoit beaucoup plus* a une juftice » 
qu*une durete & qu'un trait d'aigreur lui cauf 
foient plus d'impatience que de chagrin. Mai$ 
Liradi ne fut point alarmee 4e ces aveux Gn-* 
cires'9 & fe perfuada, au cofifraire, que foa 
affiant employoit un art qu il croyoit neceflaire 
pour la captiven Cette id^e la .revolta : eh! 
comment peut-oh craindre d'etre foumis a ce 
que ron aime ! c'eft une ^reur de I'aixiottr- 
propre : c'efl une preuve. de la fbible(& de 
Tamour. Loin de confiderer le dat^i^er auquet 
$lle s'expofoit > bin de fe .fenrir is^oient 6&^ 
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^veneitaen^ pafISs » il fembla , dis ce moment^ 
que les defauts de Liradi lul fuflent devenus 
plus pr^cieux* Qu'en arrivolt-il? Linda faifoit 
des progr^s fur le coeur de Catdon^ ; cet 
amant qui ne connoifToit que les duretes & ie$ 
peines de Tamour jufques dans le fein des plai- 
Jfirs, voyoit toujours, avec un nouvel ^ton-^ 
nement , applaudir k ce quHl difoit de blen , 8c 
dont il ne fe doutoit pas, & voyoit encore 
que Ton excufoit, mais fans aucutle fadeur^ 
ce qu'il avoit dit, & qui poiivait quelquefois 
D'etre pas abfoluipent jufte« Cette furprife 
agrdable le conduifit bientdt au point de quitt^ 
Linda avec regret , & de fe feparer avec jole 
de cette Lifadi , le chef-d'oeuvre de 1^ nature^ 
pour revenir aupr^s de Ion aimable coufine 
trouver la douceur , la confiance & Tepancke^ 
'inent du cceur. 

Liradi s'apper9Ut enfin de la dinrinution de» 
fentimens de fon amant ; elle voulut employee 
tout ce que Tamour fait (i bien infpirer & per« 
fuader a Tefprit ; la centi^me partie de tout 
ce qu'elle ditf & de tout ce qu'elle fit auroit 
iuffi quelques- ann^es auparavant , quelques 
mois meme i pour fatre le bonheur de plu- 
iieurs jours. Tant de profufions n'^tant plus 
ii leur place ^ devinrent inutiles , & He fervirent 
qu-a jdiiniier d^s regrtts par intexvaUes a quel^ 
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quuti dofit les yeux ^toient dedilMs , & qu^jl 
repandre Talgreur dans le coeur de Liradi; Uit 
mois de douceur & d'attehtidns qu'elle pu€ 
avoir , & qui ne fervlrent a rten , furent cites 
par.elle comme ua abaiifement & comme un 
aviliflement dont elle ne pouvoit foutenic 
ridee; elle fuppofa men^e, dans fes derni^rds: 
converfations , car Tefprit eft fouveat enaploye 
. k rjparef.les caprices du coeur s elle fuppofa^ 
dis-je , que fon caracl^re avoit toujours et^ 
le meme; elle ajouta qu'elle n'avoit ete plus 
complaifante & ^lus attentive dans ces derniera 
temps, que pour donner une preuve a Car^ 
done de 1-abus quil etoit capable de fairie de' 
.cette m£me complaifance ; enfiti I'aigreur natu« 
xelle reprit bientot le defTus ; il eft vrai qu'alors 
elle ^toit un peu plus i^ond^e ; toute femme qui 
volt fes, efforts inutiles fur le coeur de fori* 
amant , croit fes ' charmes huniUies *, Sc d^s-lors 
fa raifon s*^gare , & tout ce qu'elle fait devient 
du moins pardonrlable. Quoiquie Cardone euC 
toujours rappelle les obligations efTentielles & 
la reconnqiflance des fervicesq^e Liradi lui 
avoit rendus en Italie , tan tot ils lui furent 
reprophes , t^ntot ils furent defavoues* 

. Une pareille fituation ne pouvoit plus fo 
(butenir , Card#n6 fe vit obligd df demandet 
«n§ amitt^^ gug; 1 iua^^^ j -toyjouii. rega^d^ 
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tomme line infulte. Liradi Taccepta ; mais l^s 
fureurs, les dechainemens , les noirceurs m^me 
furent le fceau de celle qu'elle accorda. 

CardonS , bien degage , vecut avec foa 
aiiiiable coufiiie qu*il epoufa quelque tempt 
apr^s par reconnoiflance , par amour meme* 
lia comparaifon qu il et6it oblige de faire fam 
cefle fur le caraftere de Linda &. fur celui de 
liradi, fit naitre cet amour, & contribua^toute 
fa vie au bonheur que les cliarmes d*une fociite 
auffi douce qu'egale lui firent ^pfouver. 

Ce fut apr^s ce mariage que l^am'our en fu- 
teur fe lit fentir dans toute fon ^tendue a fa 
ixiallieureufe Liradi; ies fentimens les plus vifs, 
les plus purs & les plus tendres fe renouvel- 
l^rent, s'accrurent & fe formerent dans fon 
cceur, Dechir^e fans celTe par les regrets les 
•plus vifs , elle s'ayouoit a tous les momens 
coupable d*une perte toujours prefente a font 
cfprit ; elle fentit alors tout ce que Cardonc 
avoit'merlte de fa part. Maitrefle abfolue de 
fa perfonne , rien ne Tavoit empieche d'unir fa 
deftinee a ceile de fon amant ; fon humeur 
feule Ten feparoit pour jamais, Aucune excufe 
Tie fe pr^fentaht a fon efprit. Hen ne TempS- 
cha de fe d^tefter elle^meme, de s'accabler 
de reproches , & de- fe peindre le malheur 
i^ahs lequel elle ctoit x^duite uniquement par 



la faute. La jaloufie fe joignit i tant d^affrciufea 
reflexions , & mit le comble a fes malheurs^ 
Ses beaux yeux ne parurent plus , d^s-lors ^ 
avec cette fiert^ & ce bf Illant qui lui avoient 
attir^ tant d'^loges 5 ils furent fans ceffe rem- 
plis de ces larmes am^res dont le temoin la 
plus indifferent a le coeur perce. Tout ce qui 
pouvoit avoir le rapport le plus foible 4 Cair* 
don6, excitolt en elle un redoublement d*af« 
fli&ion ; une pSleur mortelle fucceda bientdt 
it la vivacity de fon feint & a T^clat de fe^ 
couleursy en un mot il fembloit que tout fut 
perdu pour elle* Quand on veut fe confoler^ 
on evite les lieux & tout ce qui peut bou9 
rappeller le fouvenir de ce que nous avons 
perdu ; mais quand on aime afTez vivement 
ce que Ton regrette pour aimer fa douleur^ 
tout ce qui nous en conferve I'idee eft ^^x& 
ce que nous avons de plus cher. Far cette 
feule raifon le fejour de Barcelonne convenolt 
a Liradi plus que tout autre* Le palais de k$ 
parens -, dans lequel elle ^toit retiree > fe trouva 
done pendant quelque temps d^cqord avec la 
trifte fituation de fon ame, puifquil lui rap- 
pellolt , a tous les moiiiens , le fouvenir 4*uti 
amant qui lui avoit ]ur6 mille fpis un amour 
qu'il ne reOentoit plus; mais ejle $'y trouvoi^ 
Qbfedce par u^ne compagnie iopp^frtune ; la 

* douleuc 
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dbuleur alme la folihide, & tout m pkis 'fe 
particulier d'un ami. Cette affluence de Moiidfc 
fa pouvoit diftraire d*une douleur qu'elle He 
poiivoit ni rie vouloit bannir de fon cceU^. 
tV)ur remediet a oet inconvenient, & ne pais 
quitter la ville de Barcelonne ou elle ^Jttwfc 
coxitinuellement balancee entre la cfainte 9c 
felpcrance de iieiicontrer Cafdoae, -elk fe d&- 
termina i faire un nouvel ftabliflement , mal- 
gre rhorreur que \e mariage infp^re , quand 1^ 
cttur left rempli d%n autre amoxiT ; mak ^k 
croit fairfe d« la peine a celui qui nous ^ 
ijuitte; on fe fiatte de pouvoif ife diftrawe, 
oh efpere du moiris le perfuader; eniin rhuf"*- 
nieur conduit, & Ton ajoute un nouveauma^ 
iwur, a to us deux dont on eft tourmente, Telte 
fot la condutte de Liradi , qui. fe perfuada qxie 
ion tnariage feroit peut-etre lin'Q forte de peine, 
ii fon amant. Sans faire aucune autre f fiflexion , 
«mportee par fon hiimeur , gouvernce pir la 
*ag^ , df terminee pafr le dif fefpoir , aveugle^ 
'par 4a douleur, le premier qui fe prefenta, 
•& qui hn parut le moins agriS&ble , fut celtri 
qui Qfbtint la preference. Gt fut don Alphonfe 
ide y^lmeras , dont te caraftire ne reflembloit att 
•fien que par Thumeur & Femportement. Bier}- 
tdt Tine feniblafble unian prodiiifit cc qu^^Ile 
ifewit naturellen^eat produirp. Les nouveau* 
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^pp.u^- ^rent leur malheur reciproque ^ lee 
noires paffions enviroiuioient & rempliffoient 
leur folitude ; jamais la conduite ni les dlCcours 
de Tun n*etoient au gre de Tautre. Dans cet 
i^tat , le fejout de la ville leur etant devenu 
imppffible a foutenir, ils fe determinerent a 
jartir pour une terye affez eloignee , perfuades 
.que < la campagne^leur fourniroic peut-etre une 
^.traflquillite qu'ils fentoient leur etred^une grande 
neceflite. En un mot , le changement de lieu » 
la foible reflburce des malheureux & des mala- 
jdes, etoit la feule qui leur reftit. Ils partirent 
done; & par un des evenemens fur lefquels le 
.prejuge de la pr6deftination s'eft etabli , Cardonc 
A Linda fortirent auffi de la ville le meme jour, 
^onjduits par des.raifons & des motifs bien dif- 
.ferens. Le tumulte de la. ville , Ics devoirs , les 
/vifites troubloient leurs plaifirs : ils voulurent 
aller en redoubler les charmes, en»sylivrantfans 
.auQune diftradion :.une terre de Cardone fut 
le lieu qu ils choiijrent ; & le mcme hafard 
quldirige les evenemens ,. conduifit , prefquc 
au meme moment , Liradi fePakneras danj 
,<}»© hotelleriQ d^Urgel^-^^oii ils devoient paffer 
1^. P^'^^K Quelle difference ^daps Jeur fituation ! 
X^done & Linda a'ftoient occi|pes que d'eu)Cr 
jnemes,H&..ne s'apper^urent .*p[pii}f dfe Tarriv^^ 
4es.autres; qaais^a peine- Licadi fut- elledjij3i5 
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• l*k6tellef ie j qu*elle demcla tout; les yeux de 
Tamour nlilheureux & de la jaloufie font bieil 
J5er9ans : fori ihquietude he lui permettaht 
laucun fepos , elle fit tout fon poffibk pout 
€tre remarquee , aii moins pour litre apper9ue * 
de fon ihfidfele, & pour troublerj .par fa pre- 
fence^ le bonheur dont il jouiflbit. L'etat heu- 
reux qu^il reffentoit viveihent , redoubla la rage 
' de Liradi ; elle eut tout le loifir d'en examinee 
les details , car Tamour legitime ni Tamour 
yrai n'ont pas befoin de fe cacher. Les agi- 
tations & Tatteration de Liradi ne pouvoient 
Taccuper aufli vivement fans etre remarquees 
J)ar fon mari; elles le furent aiiffi, & de^-lorS 
la plus noire jaloufie s'empara de fon cceur : 
plus il examina , ^plus il fe confirma dans les 
idees d^ tout ce qii'il avoit entendu dire dk 
Yamour de Cardone pour fa femme avant qu*il 
Tepousit. Cependant il fe eontraignit pour 
avoir les cruelles eonvidions apres -lefquelles 
k jaloux court fans cefle. Quelle foiree i quel 
foup^ que celui d'lin mari & d*uae femme qui 
font dans uhe pateille fituation ! L'heure de fe' 
retirer vint enfin , & Liradi ne poiivant plus 
demeurei! fans vengeance ^ voiilut profiter do 
Khorreiir.de la nuit $c .du filence pour.iatif-. 
faire les eintiportemens dei ibn^anie. £116 avoit^ 
^marque la. fitviatioii des , a'ppartemens ^ il|- 

Zij 
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etoient peu eloignes , & fe trouvoient places 
dans le meme corridor ; elle fe leve ^ prend 
yn poignard, s'avance jufqu'a la chambre de 
Cardone : mais dans Tinftant qu*elle ouvrit la 
porte , elle k fentit frappee elle-raeme ; elle 
fit un cri qui reveilla Cardone, II jouiffoit, 
dans h$ bras de Tamour, d'un fommeil nierite; 
la lumiere qui avoit fervi a eclairer fes plai-» 
firs , lui fit appercevoir une femme qui fe de^ 
battoit a terre, & qu'un meurtrier vouloit 
encore frapper. II avoit trop d'honneur & de 
courage pour ne pas voler au fecours de cette - 
infortun^, fans penfer meme qu'il etoit nu 
& fans armes, Quelfut fon ctonnemeat , quaad 
il reconnut Liradi ! Palmeras qui voit en Jul 
Tobjet de fa jaloufie, y voit au(& celui de fa 
fureur; il fond fur lui, & le percei Kinftant 
de pluHeurs coups ; il tombe en difant : adieu , 
ma ehere 8c trop aimee Linda. Ces paroles , 
que Liradi entendit encore , la firent expiree 
avec fureur » dans le moment que Liistda , accou<- 
rue pour faaver les Jburs de :fon amant, animee 
par famouir & le defei^oir^ faiiit le poignard 
que/Iiradiavoitilaifle fichatpper ; & paiTant, eti 
un mofment ^ de Ta^mQur content aajtsc plus grsn* 
des fiineurs que Tame puiifie eprouver , elle 
venge ia hleSme de (sm amant , £c fsit tomber 
Palmyras fans Ktjie. <^aiid fa vesgeange fut 
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fatisfaite, elle fe jette fur le malheureux Car- 
done ; & fcs teitdres cmbraffemens lie. pouvant 
le x:appeller a la vie, rien ne peut rempccher 
de fe poighardcr eUee-m^me , & de fioir une 
vie qu*elle ne pouvoit plus fupporter* 

On a fort aflure que rhotefle , frappee d'hor 

reur & d'etonnement ., s*etoit laiflee tomber a 

la vue d*une telle cataftropHe , & que fa chute 

liii avDit fracaflc la tete ; que le pied avoit 

gliflje a fon mari, de fagon qu*il etolt tombe 

fur le poignard; & que tous les valets accourus 

au bruit d'un tel evenemerit, avoient perdu > 

Tun un bras , Tautre uije. jambe , & quelques^-. 

uns la vie, Mais ]*ai regarde ces petites cir- 

conilances comme inutilqs a rapporter, & 

comme un abus de la fin.tragique de prefque^ 

toutes les nouvelles efpa^noles* 
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A DEUX DE JEU. 

HISTOIRE ARRIFtE, 

J_j*Hi$To JB^ n*eft qu'un fimple tableau pour 
les fots J mais elle eft une fource feconde d'inl^ 
trudlons pour les honxmes qui refledhlflent,. 
De celle-ci, ne. ffit-elle quun conte, il y a 
line tr^s-belle morale a recueillir. C*eft-la le 
feul motif qui nous engage a Tecrlte. 

Le .marquis de Girey avoit vingt-deux ansj^ 
lorfqu'il epoufa une riche heriti^re qui en avoit 
quinze. Le mariage fut fait ayec les precau- 
tions ordinaires ; c*eft-a dire , que les biens 
furent d'abord examines avec grand fpin i oq 
difputa long-temps fur les avantages , & les 
premieres difHcuiltes applaqies , le refte alia de 
fuite^ 

Le marquis fut conduit par un vieux parent, 
qui avoit quelque intcret cache a faire rcuflir 
ce mariage, daps une ^glife convenue, pour 
voir de loin la demoifelle qu*on lui deftinoit, 
$uiva^t Tufage , elle ea avoit etc ffcrctement 
^vertie > auffi eut-elle le foin de fe parer 6.hs^ 
les cinq heures du matin ; elle fe tint i Teglife 
fe^?,ucoup pliis d^pite (ju i rordiaairQ 5^ ell^ pary^ 



?&er les yeux-'Tur un livt-e de prrS-ei^i cpi%lle 
avoitpfis'pour 'la foi^me ^sSt- tjui* t€^k toujouts' 
duvert -au -mcirie' feuillet ; die ^garda' -fails? 
eiefle de-^trote j'fit de ;j6hgues flv^renteS a^ 
toutes les perfonnes de fa connoiiTance , fouri^ 
fe'- plus • (ouv6nt i{\i4 la 'lbifnfean€0^fe!6t ^re-'tui 
permettrc,- de*-t?ous 4e^*petks^ mote a 'fCrt^eiiref 
que fa bohbe gouycrnante-,^ qui (e-4T^y&it{oft^ 
adrbite, lui difoit t paffa atec^Maffed&tioft ^^S^ 
vant le marquis lorfqu'elle fortit-j 1^ falua^-'^* 
rougiflaiit i quoiqVil fult^afr&'rfge d& hiiftlire 
qu*eUe nc devoit pas le^cdrtnoitrpj-ftft^Ghafmif^ 
de decotivj^ir qu'oiv s*appercevoit qu'ellc avoit* 
tine, taille" bieh; prife, de 'beaux yeux-, uhei 
bouche Jigreable , une derftarche aifee ; & s^'is^iy 
retourna en'fin chefc elle , perfu^dee que fa •figure' 
avoitreufli. ' . i •■ .; .\.,,:. .f 

Le marquTi ,'-de fon c&te , qui aVolt trduve* 
aflei a- fon ^re la p6tite perfdnne qu on- lit? 
jprbpofoit , fit toutbs les minattdef ies ^u^il jugea* 
fes plu^ propres a fair^fenttr qu*fl etoit-uft^ 
j'ali homme : fl lo*rgna d*dn air de^conquetfr';^ 
prit virtgt foi^ du'tabac, pour faire remarqu^i3 
line belle main , 8c un bij6u^d*ifne forfn'e diar*' 
mante ; ajuft^,'i tout propbs^ fonenorme-j^bbtf 
pour fe* dontier des graces ; . rit inxl^fenymentf 
pour mbritffef des Meats que Caproh- avoit^euf 
bxen d6 b peinfe 3ri:ieridre p^ffablesVparli^forc. 



Baut pour perfuader qull avolt de refprit;jei^ 
m mot y ^ms le defibin qu^il avolt de paroitre. 
fxtremement aimable , il fit juftem^nt tout cj&. 
qu'U falloit pour demontr^r qu'il n etoit qu'uii 

i;M0yennaQt ces precautions refpcdives^ lie 
$s' cpQvinresK; tresri^ft Fun & Tautre ; k luadi 
If^ 2|rtl<;l|^ &ir€t>t drefTes ; & apres cette longu& 
cQpruioi£&nce , ils fuf ept lies le it\ardi par deS; 
nceuds eternds* ... 

Cqs dwx epoux cwi^hzntts Tug d§ rautre ^ 
i^nttdujqurs quelqu^'ii)pt%^0ipi>rtan5^ fecrets 
si jfe dir^ jLOu^U^t tous- deuxr le refte. dcf la terr© ^ 
p^&erent tfois-mois d^ns I(e$;emp^t^inens d'uoe 
qfp^e de paffi§n j*>que tout le mopde prit pour 
da r^asnour. Ik s'y tf cHEnperei^t eux-mcmes ; Us. 
fe croyoient de bonne foi amoureux, ils fc le 
4^)^ .9^ le :rqpetQ^Qt ians befle. Ces defirs 
i^pi4es quails devoieqt- a lepr jeunefife , a des. 
{/^n$ Qfuls^ ^ ^eloxgneinent oh ils yivoLent da 
tput ce qigi a^roit pu faire. diverCou , ils k^ 
^qnfoudirent y faute d^.^xperience , avec ley im-; 
]^§sJi<M)s viiftorieufes. que la , fyfiopadbie fait fup^ 
k* Cf^urs , que ^e rappart des carafteres ea-' 
t^ienj;, dont .le plus tepdre fentiment elt.le. 
fruit, ,que le tenvps peutbiena&ibUr,^^ quiL 
9'efl&?<?e,}amai&, qui ceffe peiit-etre m jouf^d'itrp 
|m9Wi.i»^i& quid^Yii&iit tpuJQurs untf jjve ^> 
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fotide amiti6 9 lolqu'une loQgu« fahe d'^n^et 
^moui& la Tivacite iss defirs. 

Le tenaps tavit i>ten vite les fources^ de cette 
forte de boiaheur , doat les deux jeunes ^pou3( 
etoiient enivres. Lorfque les feuts defirs foirt la 
6slidt6 y il femble qu'on ne ccHnmeiice a de- 
venir faenreux^qoepour ceCer bientot.de Tetre^ 
va& les preovte mimiettes: qu ib fe doftnoient 
fans menagenieiit, de Icjo/r pr^t3enfdiie tendreile ^ 
poirt^rextt-elles ua coup famDie a leur union ; 
ks plaifii^ us^retrt a la Mce tovs les fonds de 
leur ardeur , leuf premiere tivacite sW<wbIit, 
rivreffedifparut, la larigiieur fucccda attx tranf- 
ports , la frofdeur & fenmui precederent de * 
quelques jours Ketoignement decide , & le* de-* 
goot enfin. s'^^tabiit imperieti^efneni & fans retour 
i la fin du qoatriimfe mais. Si dans les demiers: 
purs il y eut pour eux qaelques momens moins 
defrtaifans, on peut les ccnnparer aux derniers 
efforts d'une lumifexe qui s*eteint & qui ne hiflfe 
apris elle , qu*une odcur defagrfoble. 

Un appartement f^fpar^ , des focietcs difFe'* 
rentes , vtn ottbK mutuef , voila les arrangeinens 
c<Mnmodes qui fe firent d*eux -*• ntemes. M. de' 
Girey fe livra i tous les penchans , donna dans 
tousles t ravers, fe'chargea de tous les ridi* 
cufes qui conVenoient S h fortune , k fon age* 
i & naiilance; la marquife (e plongea dans^lJH 
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bonnf compagnie, ^couta avec^plaifir touted 
les fadeurs dont on Taccabla , s'abandonna fans 
rcferve a la fureurde plaire, erreur vingt fois 
plus funefte a la reputation & au repos que la 
galanterie meme ; elle jouit de la gloir€ d'etre 
Tobjet de tous les projets. de bonne fortune 
de la cour , & le trifte plaftron de Tenvie , de 
la haine , de la calomnie de toutes les femmes 
jolies ou laides qui avoient des pretentions* 

Je pafle rapidement fur leurs avehtures ; Tkif- 
toire d'une coquette eft Thiftoire de toutes les 
coquettes; & les incidens de la vje d'un petit- 
maitre font les memes que ceux qui font ar-' 
jives & qui arriveront toujours a ceux qui 
courent cette briJlante carrifere. 

Aufli vivent-il?5 chacun dans fon fexe, a peu-. 
pres fur les memes fonds; leur conduite; roule fur 
le meme pivot, le mechanifme deruneftlettlechar 
nifme de Tautre. Une grande legerete, une etbur- 
derie continuelle , beaucoup de perfidie fans re- 
mords, une fource inepuifable d'amour-propre& 
de m^pris reciprpque, voila les moyens^eneraux 
qui font mouvoir les deux machines, Le tableau. 
d*ijne coquette efl tpujours le digli^e^ pendant d^, 
celui d*un petit- maitre ; Tufi & Taiurfe rendenC- 
les. traits, a qudques nuances pres, de^toutes^ 
l^s coquettes & de tons, les petits-maitres n€& 
& a siaitre ; il w eft d'eux cofnip^de h cq»^ 



lei&on des honnetes gens ; elle ne^ dilFere que 
par le plus ou le moins d^ fois. Je ne m'atta- 
che done qu a rapporter yn incident particu- 
lier , qui vraifenablablement ne fe rencontre pas 
dans la vie de tpus ceux qui, comjne mon- 
fieur & madame de Girey , font ies heros du 
grand mgnde. 
. Le marquis etpit a la camp^gnej il y jouoic 
^n fociete la . comedie . avec cette fuperioritc. 
ineftiniable , que tes gens du bel air ont fur le^ 
iDeilleur$ comediens ; il etoit le premier a&eui 
do^c^ette troupe ahoifie , qui mettoit ea pieces 
reguU^rement trois fois pat femaine Moliere, 
Crebillon & Voltaire : & en effet , ^ la memoirq 
pr^s, qui faute d*exercice manquoit aflez fou- 
veqt au marquis, a I'exception de quelques 
ffiufles liaifons, qui fe gliifoient furtivement 
dans fa prononpi^tion , & d'un a(Iez grand 
nombre de vers raccourcis ou ralonges , qui 
prenoient, fan§ qu'il s'en appergut, la place de 
ceux qui etoient dans la pi^ce; il faut con-^ 
venir qu'il etoit un adeur fort agreable. 

II avoit la figure theatrale , . Ies bras longs 
\ la verite , mais dans le fond paifablement 
beaux, la voix fepulcrale, mais touchante; il 
joianquoit de pbyfionomie , fes yeux ne parloie^t 
pgiot ; mais (;e defaut leger, etoit racbete pa^ 
le$ agt<Sinf ^$ d'uae bQugb^ toujour^ riante ^ 






xn&ne dany Ics momens de la plus vive dou-^ 
Icun Du refte infatiga'We , voutatit toujour* 
joticf , ne rccubnt jamais , pret fans cefle & re- 
mcttre des pieces nouvelles , connoitfant Te 
ttieitre , sur de fes entrees & de celles des 
autrcs, fentant ta pcwtee de tous les a<9eurs, 
n*ignorant que la (lenne, etudiant la pi^ce en- 
tiirc , foufilant ayec adreffe celui avec qui 1^ 
ftoit en fc^ne , fachant en uh mot affez mal 
fon r61e, & sdr prefque toujoufs de ceux dont 
3 n'avcwt que faire. Avec toutes ces qualittfs, 
on juge bien que le marquis ^toit regards dani 
fa troupe, comme un homme auffi fup^rieur 
qu^utile. 

* On fait que la focict^ la plus douce, qui i 
joud Ja com^die feulement pendant quinze jour^, 
prcnd pour fordinaire tous les travers, tous 
les ridicules d*une troupe fti regie : le go^t 
pour nndfpendance , Tefprit de contrariety , 
le defir de briller, Tamour des applaudiffemens, 
la fureur des prdfifrences s*emparent d*une ma- 
niere infenfible de tous les efprits , & deviennent 
le ton dominant. On voit difparoitre, d^s le$ 
premiers jours, la politefle, les egards, Tamir 
tirf, & quehjuefois m^me Tamour. Bientot ce 
n'eft plusqu^une anarchie, oii le plus foible 
porte le joug du plus fort , ou celui-ci eft ra^ 
•pidement renverf^ par un parti nouveau, ^ui 
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h craint & qui veut le detruire. I*e$ fbmmes qui 
cherchent a s'emparer du gouvern^ment oxdotk^ 
nent en reines, les hommes qui fe flattent d'etre 
plus $ursde leurgout, contredifent avec aigreur; 
Ics uns fe plaignent d'une hauteur deplacee , le$ 
autres fe recrlent cpntfe une indociEte impolie. 
Tout parle a la fois ; on propofe en tumults , 
on ne refout que poi^r ne point executer ; la 
troupe etoit raflemblee par le gout du plaifir i 
un mois apr^s elle eft difperfee par les tracaf- 
feries, Souvent on les a va fe convertir en que- 
reUes dangereufes^ & prefque to44Jours produire 
des antipathies eternelles. 

Dans la fociete dont il s'^it, on ^toit d'a- 
bord tombe dans cet ittcanvenieiit general; 
mais enfin on s'y etolt mis aundeiTus de toutes 
ces miseres , qui metamorphofent h pUiiir en 
]j>etieT 9 font difparokre raniu£efnen>t , Sc de- 
truifent toute la douceuf^ tlu <:oinm;erce. de la. 
yie, 

Les talens extraordinaires du marquis avoieoC 
contribue , £m$ qu oq s'^q fut ^p^r^u , A Teta- 
blil&m^nt 4^ la paii:i Jes autres ai^urs ie fen^ 
tqief)t £ fort a,U'4efi(>u^ de lui , q<w leur refpeA 
lui avoit 4^f6re,d'uoe manicre tacite k gou- 
veiuieixieot ^M^fofli^ i,tel eft le privilege d^s grands 
talmas r ils afnoftifient la jatoufie ^ iis 6t€Qt taut 
^ok d^ p^^^ef&in^itce ^ &c par » la i^pog^^jit 
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toujours les talens itiferieufs, Dans une troiIpS 
de comedie^ c'eft-la le point fcapitalj toutes cetle5 
<jui fe gouvernent par elles-iiiemes lie font qu*ud 
chaos, que rieh ne peut debrouiller, hoi*^ leuif 
dcftruftioti. Qu'uft tyrah les fubjugiie, c'effi 
Cromwel qui fait cefler les troubled qui dechi-*^ 
roient le feih de TArigletetre^ 

Le marquis de Girey d^cidoit done foiive- 
faineiHerit de tous les arrangement interieurs 
& cxterieuts de fa troupe j tous les 2(5ieurs 
r^coutoient avec une efpece de (buihiflion , & 
les aftriges avet cortiplaifance : les uriS & les; 
autres s'en rapportoient a lui pour le cKoix de^ 
pieces , la diftribution des r61es , & la itianifere 
de les joiier. Madame de Girey elle-m^mef, 
qui par un hafard fort exttaotdinaire fe trou- 
voit dans le m6me lieu avec fon maH , cedolc 
prefque toujours a fes avis , cottime fi elle 
n'avoit pas ete fa femme J le moyen que le^t^ 
autres puflent reGfter a la force d'un pareit 
cxefnple. 

C'etoit a trois lieues de Paris, chez utte darnel 
d'un age affez avanc6 , mais doht le car^ftferef 
doux , les grands biens , un gout conftant pour 
le plaifir avoient rendu la maifon charihaftte^ 
q[u'etoit drefle le theatre ou brilloiehf les tar- 
lens du marquis. Toutes les commodites de la- 
viUe 2 & tous les agremeris de* la cs^j^agiM^ i^ 
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trouvoient reunis chez madam e d*Autrefoft, Le* 
pare etoit vafte , le jardin deffine avec art , les 
bois charmans ; la bonne chere , la grande com* 
pagnie & fort fouvent la bonne, 6toient des 
plaifirs qu'on trouvoit toujours chez elle. La co- 
medie en avoit encore conduit de nouveaux ; elle 
avoit aufli fervi de pretexte a des vifites nom- 
breufes ; mais comme une grande liberte etoit 
la premiere loi de cet aimable f(6jour, la quan- 
tite de monde n'y formoit jamais ce qu'on ap- 
pelle cohue; on etoit la corhme dans une ville 
bien habitee ; on ne voyoit que ceux qu'on 
avoit enyie.de voir; cette multitude fe diyi-* 
foit d'elle-meme en plufieurs focietes particu- 
licres , qui ne fe nuifoient point entr'elles , & 
qui fe reuniflbient toutes comme de concert 
pour coneourir a Tamufement general. 
: Ainfi le marquis & fa femme , quoique dans 
la meme. maifon , n'avoient rien a fouffrir Tun 
de I'autre ; ils fe voyoient. encore moins que 
s'ils avoient ete a Paris ; chacun avoit fes em- 
plois & fesamufemehs. Madame de Girey triom- 
phoit des homme^, le marquis regnoit fur les 
£emmes^ ils fe retrouvoient quelquefois 4 la 
ycritc daris les jardins , comme on fe retrouve 
aux XuUeries ; il . y avoit des occafions au . le 
hafard les plaudit a la meme table ; iL fiallait 
Ixi^n qu'ils fe re&gontraflent fur le theatre } mais 
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le hafard , la neceffite ou le devoir ne ks ra-* 
flaenoit jamais dans rappartement I'un de Tautre. 
Rien dans cette maifon commode ne pouvoit 
leur rappeller leurs inutuels engagemens ; a 
peine avoient-'ils quelquefois Toccalion de s ap- 
percevolr qu'ils fe haiflfbi^it , ^'ils n'avoient pas 
porte le meme nom , perfoone daas c^xx,^ nom- 
breufe cmnpagnie ^ n'auroit pa les fo^upgomner 
d*avoir rhonneur de fe ccmnoitre. 

On avoit deja reprefente piuHeiOTS pieces 
tvec un grand fucc^s ; ie ferieux & le pkifant, le 
haut & le Jbas cosnique avoient egalement reuiS. 
\j&^ comediens de qualite n'omt point ces petits 
talens bornes i un feul genre, Ik embraffent 
tout 9 & lis y exceil^at. Le marquis fentoit c^t 
avaatage , & il maDquok a la glcnre de fa troupo 
de s'exercer fur les ouvrages dclicats dont ym 
leger badinage fait le fonds. Mignatures du 
thefitre, devdopperoens henreiwc du fentiment 
tallies pour une aiftrioe charmante , que la 
fiaivete y le fan jde vbix & la- beame lefident 
uoiqite. £nfans eajoia^s de la aaatafe a ^ui cette 
aimaHe ai^ice fembie prater ies graces , qu'<eli« 
embet&t ,- qm'd,le ieule peut rendre , dont £» 
sgD^miens ont donne Tidee , &. qui fent plus on 
moBDs agreables felou le plus ou k rnoins de 
4%liemblance qm'ik out lurec elku 



- Le laarquis propofa d© hafarder une de ces 
^iices ; oft applaudit i fon id^e.. Zeneidt vint 
A f«fprit du premier qui paria; elle fixt pr^6- 
tie , tton- qu'on la juge^t la meilleure de c6 
genre , mais eile 6t6it aiaish plus nbuyelle. C^ 
Choix Bit plutfit iWvrage de la flJuSinoire que 
du gdfiti 

: Toutes lei fieihaies vduiiireiit jpiier dans la 
|)iSce , & ellcs vouloient tdutes le m^me r61et 
Les conteftations s'dlev&:ent , la difpute s"6- 
chauffoit , . elle alloit m^me devenir ferieufei 
torfqu'il eft que&ioin des graces, du don de * 
f»laii;ei de la.beaut^, il n'eft point d'afiaires fans 
fconf^queae^ entre leJ feniines les plus raifon-, 
nablesi . 

V Le mai-quis. aiKoit fe* yiies poar fe hitez dd 
fconciliel- Jesiilprits, Eh I pourquoi , mefdames^ 
dit-il , 4'un «6n psrfuafif i oes diiputes inutiles f 
Vous he3 routes; a^micables , vos talens font 
eonous *. applaudii ^ admir& , vos graeei les 
^galebts mais^nous avons befoih de vous dans 
fe gtahd. Vfiutee.- vous bien ip'ea ctoire ? ma- 
d0fnoifelle i'Avgyn'e& point occupe'^ : c'eft I« 
phis jfliie enfenfc du monde^ elk fcanbfe 6tre 
faite exprfes pour ces petits rdles-j elle. eft la 
HU\m^ ring4nuiti5 meojej Deftioons-la i ce 
genre. 1 Madame id'Autreton le|)ermettra bien< 
i »YQufi que j!ai fort b^ne opuiion .de mm 
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idee ; nous ferons quelque chofe de mademoi^ 
felle d'Argy^ j'en r^ponds; elle n'a point en« 
core ]ou6 la comedie , tant mieux » elle n'aura 
point de mauvais ton a perdre ; elk fort du 
couvent y & c'eft encore, un avantage, elle n'i- 
mitera point; fes graces » fon jeu feront a elle; 
il oe s'agit que de la former. Je m'en charge , 
£ Ton veut, & je m'engage de la mettre en 
iStat de jouer au plus tard dans kuit jours. C'eft 
que je vous dis qu'elle fera charmante ; j'en fuis 
ttur. N'ctes-vous pas de mon avis ?• . • £h ! qui 
]ouera le role d*Oliruie^ dit madame de Girey 
en rinterrompant ? Mais moi » fans doute ^ re- 
pliqua le marquis : vous ? fi done , repliqua la 
marquife, vous etes d^uiie grandeur d^mefu^ 
lie y vous n'y penfez pas , il faut le donner 

au jeune d* Argy Oui » fans doute ^ con** 

tinua-t-elle , en s'appercevant que le marquis 
fe pr^paroit a Tinterrompce ; il eft d*une fort 
aimable figure ; Olinde ne doit avoir que feize 
ans 9 & c'eft a-peu-pr^s fon dge ; Tarrangement 
fera parfait. Je jouerai apparemment Grddief 
iTout cela ira a merveille » pourvu que madame 
d'^utreron veuille bien fe charger du r61e d^ 
la f(6e. \ 

Madame de Girey avoit \ peine achev^ de 
parler^ que fans autre examen tout le monde 
fttt de fqa avis, Le marquis fe laiila entraines 



to torrent ^ il avoit d*allleurs un inter^t cachd 
^ ne pas contr6dire% Qu'on juge de fa force g 
^^etoit k Tavis de la femme. qu'il fe rendoit. 
On fe doute> peut-etire^ de ce qu'^toit le 
• jeune d*Argy & fa fceur. L'une avoit et^ elevee 
au couvent » I'autre n'avolt quitte le college 
que depuis huit jours* Madame d'Autreroti 

. i£toit leur tante. Us avoient pet du leur m^re 
prefque ef^ naiffant, M. d'Argy^ un des plus 
honnetes hommes du monde^ qui I'adoroit 8C 

^ qui en itpit aime ^ ne lui fury^cut que de deux 

ans. II femble que le fort frappe par prefe-. 

rence ces tendres unions , de peur que la fociet^ 

be fe g&te par ces fortes d'exemples. 

Madame d' Autreron y leur plus proche pa^ 

jrente^ s*etoit trouvee natufellement chargee 

de leur education. Un couvent & le college 

r*en avoient foulag^e^ Mademoifclle d'Argy 

avoit quatorze ans^ fon fr^re en avoit un peur 

phjLS de quinze. Uamour n'etoit pas plus beau 

que lui; (a foeur avoit toutes les graces d'Hebe ; 

traits charmans , taille parfaite ^ la fraicheuc 

de la premiere jeunefle i^toit prefque poui: 

elle un agr^ment fuperflu $ on s'appercevoit 

deja que fes^ charmes feroient des appas pour 

chaque age. Madame d'Autreron , qui etoit la 

bonte meme^ les avoit fait venir pour leujc 

%it:e prendre part aux plaifixs de Tautomnel 
V Aaij 
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clle les aimoit , mais de cet amour qui ri^ett- 
qu'une foibleil^; etfe^toit flatt^ de les yoir 
fi aitnables ; elle les montroif pout s'en faire^ 
honneur^ ell^ adoptdit^ elle re^rdoit comma 
i elle TouvragiB 4c la nature. Les voir chcris, 
applaudis^ carifles , faif6it ' toute fa joie* 
Louanges ex<S6ffive$, complaifences deplacees,^ 
jfiches habits , bijoux charmans V'itiadame d'Au* 
treron leur prodiguoit* tout pour lei rendre 
iieureux. Elle ne leur refafoit que cette atten-" 
tion charitabfe fi n^eeilalre a un certain age^' 
cette clair-Voyanfee raifonnce qiii fait pr^voir 
tes dangers & les. prevenir, ces inftrudions^ 
prudentes qui tiennent lieu d'expcrience , ces' 
yeux', enfin,' habited &.precautionnes quipeu- 
i^ent feuls irracher la jeuneflfe aux piege« ter-' 
* tibles dans lefquels elle eftehtrafiiee par les 
premiers feux des paffions. Cependant , malgr£ 
Jes foins de mai^me d*Autreron , ils n*etoient 
fien moins qu'iniupportables. La nature ou le' 
hafard fembloit jufqu'alors avoir dctournS d*eux^ 
les efFets que produit, fur prefque tous les en-' 
fans, Tamour aVeugk, Le college meme & le' 
couvent n*avoient rien pris fur leurs heureufes' 
difpofitiohs ; ili en fortoient Tun & Tautre- 
prefque avec TSir du ihonde & avec toutcleuc 
ihnocence. 
^ M, de Girey^ regairdoit diji. mademoifell*^ 
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tfArgy comme fa prgie ; .c^^ §enre de con- 
quite manquoit a tous.fes autres trioinphcsi ;, 
liials il la croyoit plus mal-aifee qu'une ^utre, 
ic il s*anpa de toutes les precautions qu'il crutL 
capables de faire rjSyffir Fpn projet. 

II etoit dans Terreur. Une femme inftruita; 
quclque violent que Cok fon. penchant a la ga- 
lanterie , marche moins rapidenr.ent vers fa 
defaite qu'une jeune perforine innocente , a 
qui fon cceur ne pent fuggerer aucune defiance^ 
Qu'un homme artificieux a de cruels avantages 
contre iine ame fimple , qui ne fauroit craindra 
ou pr^voit qu'on cherche a 1^ feduire ! Eh [ 
quels progr^s rapides ne doit pas faire un petit- 
n^aitre qui veut fe pendre aimable , qui joint aa 
jargon du monde les graces 4^ fon etat^ un 
air de finccrite au badinage, & fur-tout qui 
a la force de fe contraindre jufqu*'a etre poji,. 
fur Tame d'une jeune perfonne qui n*a vu que- 
le convent , qui j\2l jamais entendu que des^ 
reprimahdes , qui a toujours obei ? Louee fans 
ceffe , touch^e des refpefts qu*on lui rend,, 
cnivree de la perfuafion oh Ton pkroit etre^ 
de fa be^ute*, elle fe croit tout-a-coup tranf- 
port^e dans un monde nouveau*. Le poiCbn fe^ 
glifle rapidement dans foa araej, fon imagina-' 
tion s'echauffe , fon cotur s*agite i la vanite ,, 
. f artifice, la nature ^ tout s'arme cantre elle,, 
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tout donne de la force aux coups ^u'on luT 
porte ; ce n'eft que par une efp^ce de miracle 
^ii'elle peut r^Oier raifonnable ; fi la tete ne lui 
tourne pas au bout de huit jours , c'eft une 
perfonne rare ^ extraordinaire , un pH^nix. 

Mademoifelle d*Argy ne Tetoit pas ; le mar- 
quis s^^toit charg^ de tui apprendre la fa^on 
dont elle devoit jouer fon role j ainfi tout 1q 
xnonde voyoit fans furprife , ou plutot per* 
fonne ne remarquolt quHl paffoit les heures 
entieres avec elle » qu 11 lui parloit , qu*il la 
fuivoit fans ceiTe ; qu^il n'avoit dts yeux ^ des 
attentions 9 de^ foins que pour elle. 

Madame d'Autreron ^ p^n^tr^e de reconnoiC- 
fance , ne pouvoit fe lafler de le remercier , & 
mademoifelle d'Argy^ qui avoit un cceur vrai- 
ment neuf , qui cxoyoit de bonne foi etre fort 
obligee a M. de Girey, louoit, a tout propos,* 
!a patience avec laquelle il daignoit Tinftruireii ' 
cUe en €toit fincerement touchee ^ parce qu^elle 
en etoit enorgueillie. A fon age » voir un 
homme du m^rite | de la coniideration du mar- 
quis, ne pas la quitter I lui facriger tous les 
momens de la journ^e , bornertoutes fes atten* 
tions a une petite fiUe comme elle , quel exchs ' 
de complaifance ! Comment fe refufer cepen* 
dant i la douceur de penfer que d^^ foin$ au(G 
flatteurs n'etoieat pas dus tout- i- fait au bon 
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•ttur du mafquis ? Mademoifelle d'Argy ^toit 

fans doute extr^mement reconnoiflfante ; mais 

« 

die fe rapportoit , elle croyoit marker une 
partie dc ces attentions qui la flattoient ; & ce 
piege , que lui tendoit ramour-propre , etoit 
mille fipis plus dangereux encore que le prj" 
tendu merite de M. de Gifey. 

Le marquis voyoit fes progrcs, il avoit rai- 
fonn^ fon projet; c'etoit pour la premiere fois 
de fa vie qu'il avoit agi avec quelque defiance*. 
Jufques-la , fdr de lui-meme , bien perfuade 
du peu de cas qu'il devoit faire des femmes ^ 

qu*il avoit attaquees , il avoit vaincu fans art ^ , 
fon triomphe lui avoit toujours paru indifpen- 
fable. Mais mademoifelle d*Argy lui fen:ibloit v 
une conquete & plus importante & plus agrea- ^ 

ble ; il n'auroit pas plus craint quand H auroit 
6t6 v^ritablement amoureux. Ainfi , il fe fervoit 
contre elle & de toutes fes graces & de toute 
fon experience, Siir qu*elle ignoroit parfaite- 
ment tout ce qu*il avoit envie de lui appren- 
dre , apres avoir, amufe fon efprit par une 
gaiete toujours nouvelle , & captive ft confiance 
par des egards , des attentions & des marques 
d^amitie particuliires , fans s^amufer a tous ces 
petits propos qu*oa nomme h fleureete , ils'ima- 
gina qu*il etoit temps de frapper les grands 
coups, pe'rfuaAj que les attraits du plaifir^^ 

Aa iv 
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Torgueil & la curiofite acheveroient looi 
Iriomphe. 

II propofk done i mademoifetle d'Argy dor 
fe rendre , un peu avant la fin du jour, dans ua 
cabinet dc verdure , qui etoit dans l^ndroit le 
plus ecarte du bols , dont les jardins 6m cettCf 
maifon commode etoient entoures. J*ai ^ vousr 
cxpliquer, lui dit-ilj^ mille chofes qui vous 
feront audi agreables qu'utiles, Vous ne vous 
4^fie2 pas df Qioi appar^mm^nt ? Vous auriez 
tbrt. Compter que vous nfe ferez pas fSchee 
d'avoir eu pour mqi cette complaifance ; o« 
eft fi fort ^^n6 dans cette maifon. • ^ • 

Oh pour cela, oui, repondit mademoifelle 
id'Argy , on ne peut etre tranquille un moment 
avec vous, tout le monde veut vous avoir, 
^ j'en fuis flch^e. • • . • Mais jouerai-je bien 
]piOn r61e ? , . • • Comme un ange , repliqua le 
marquis , )e vous en r^ponds \ laiffez-mpi faire ^ 
^ comptez fur moi* 

L'heure donnee arriva. La journ^e ayoit 
paru a n^demoifelle d^Argy d*une longueur 
infupportable, Elle ignoroit d'oii naiffbit fori 
impatience, ^Ue ne ^herchoit pas mcme a 1^ 
favpir ; ell^ etoit impatiente de bonne foi ^ 
c'etoit tout. Sur le pretexte du role qu*elle 
^yoit a etudler, ^ar fa,n? fayoir encore pour- 



' f|uoi ^Ile en prit un, elle s'echappa, & coutut 
bien vite a ce cabinet d^fir^. 

* - 

Le marquis y etok deja , & mademoifelle 
d*Ar^y pouvoit fe vanter qu'elle 6toit la feul^ 
^u'il n'avoit pas fai^ attendre. Enfin , dit le 
marquis en courant a elle , & rembraflant avec 
tranfport, Je puis vous voir en liberte. • •. /• 
Mais vous me ferrez trop , ^it mademoifelle 
d'Argy avec un ton de naivete qui demontroit 
ia parfaite ignorance, &, en efiet, il la tenoit 
f troitement embraiHfe. Ce premier moment de 
plaiCr avoit cte fi vif , il avoit; fi fort p6netre 
dans Tame du marquis ^ que toutes (qs forces 
fembloient s'etre rendues dans fes bras } toute 
fa perfonne etoit' plongee dans une efp^ce 
d'enchantement qui lui avoit ravi Tufage de 
la voix ; fes yeux (euls erroient avidement fur 
mademoifelle d'Argy, qui, a fon tour, eprou-^ 
voit, fans en cpncevoir la caufe, des mouve- 
mens inconnus, qui Tentrainoient loin d'elle-* 
(neme : un feu fingulier s'etoit glifle dans fe$ 
veines , il y Qouroit avec rapidite ; il fe pei-r 
gnoit fur fon vifage , & il portoit dans fe$ 
yeux une vivacite charmante , qui ajoutoit en- 
core de nouveaux plaifirs a la fituation deli- 
^ieu(e du marquis. 

I-i'extafe finit. Madejmoifelle d'Argy fe laifla 
%ller (ur un lit 4e |azon ^ §c (^s regards ft ' 
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fix^rent fur M. de Girey qui ^6toit pt6cvpiti 
a fes pieds. Elie rompit le (ilence la premiere* 
Jc ne fais 06 fen fuis, dit-elle avec ingenuite, 
pourquoi m*ave2-vou$ fi fort embraffee ? En 
verity , vous n y penfez pas. . • . , N'en foyez 
point fachee , repondit le marquis , je vous 
aime trop pour vouloir vous d^plaire, & vous 
ites trop aimable pour qu'on doive en agic 
toujours avec vous comme avec un enfant« 
On ne connoit pas ici tout ce que vous valez^ 
continua-t-il , en voyant que ce debut la fur- 
prenoit • D^ja vous etes dans un &ge ou il faut 
etre comme les autres ; & en faveur de vos 
agr^mensy de mille graces que vous avez au- 
deffus des autres, vous devriez etre trait^e 
comme une perfonne raifohnable, quand meme 
vous auriez deux ans de moins : toujours un 
couvent , toujours la petite d'Argy ! cela m*in- 
digne. On joue avec vous^ on vous amufe 
comme fi vous n*^tiez encore arretee xiue par 
des poup^es , comme fi tout le refte etoit au-« 
deffus de votre port^e. J'en fuis outre. Vous 
avez de Tefprit , mais beaucoup ; votre figure 
eft charmante, c'eft qu'elle eft adorable. On 
abufe de votre douceur, tout le monde vous 
fubjugue , & vos plus beaux jours fe perdent 
dans une dependance continuelle ; on vous 
bide languir dans un enfantillage humiliant 



Jiont je veux vous faire fortir Je me fuis 

bien appergue de tout cela , dit vivement 
jnademoifelle d*Argy , qui fe rengargeoit pea- 
dant tout ce difcours , & fen ai ete aflfez fa- 
chee ; mais mon temps viendra. . . . .- II eft tout 
venu 5 interrompit le marquis , & ce fera votre 
faute fi vous n'en profitez pas. Oh , reprit- 
clle , fi j*etois ma maitrefle , je fais bien ce que 
je ferois. Eh! que feriez- vous, dit- il? Parlez; 
confiez-raoi vos defleins. Mais, premierement, 
repondit-elle , je ferois mariee ; enfuite j'irois 
dans le mond^, j'aurois un beau carrofTe , beau- 
coup de diamans, des habits magnifiques Eh ! 

ce n'eft point cela , repliqua M. de Girey , on 
eft toujours libre quand on veut Tetre ; & vous 
pouvez , fi vous le voulez , me rendre le plus 
fortune de tous les hommes, etre heureufe 
vous-mcme Expliquez - moi done com- 
ment , dit mademoifelle d'Argy avec vivacity ? 
En regnant toujours fur mon ame, dit ten- 
drement le marquir; en vous repofant fur ma 
bonne foi , ea confentant k goutcr le bonheur 
le plus vif , le plus grand dont on puifTe jouir 
fur la terre. 

M. de Girey pendant tout ce difcours etoit 
demeure aux pieds de mademoifelle d'Argy ; il 
tenoit fes genoux embrafles avec toute Tardeur 
td*un homttie que le defir endammep & que Tefpoi^r 



anime; fes mains ne quittoient cettq fituation 
que pour s'emparer de celles de mademoifelle 
d'Argy ; il y portoit mille baifers pleins de feu ; 
fes regards he refpiroient que le plaifir ; il etoit 
beau , tendre , carefTant , il avoit gagne la con- 
fiance : mademoifelle d'Argy etoit ctonnee^ 
attendric , enchantee ; elle croyoit etre fur une 
efpece de tr6ne. Les impreflions vives , quoique 
confufes, que faifoient fur elle les difcours, les 
attitudes & les careiTes du marquis y ne lui 
^onnoient pas le temps de debrouiller ce qui 
fe paflbit dans fon ame; les fens feuls triom- 
phoient* Sans experience, ignorant tout, dcfi- 
rant tout apprendre , les regards , les tranfports, 
les mouvemens du marquis alloient fe peindre 
dan$ fon cceur , qui les retra^oit bien vite dans 
fes yeux & fur fon vifage. Un filence profond 
avoit fucced^ a la converfation , il precedoit 
de quelques momens les derniers points d'inf* 
trudion que M. de Girey fe propofoit de don- 
ner a fon aimable dcoli^re. L'amour , les defirs 
alloient d6vclopper a mademoifelle d*Argy les 
jefforts les plus fecrpts du bonheur; le mar- 
quis , sur de fon triomphe , marchoit a pas 
precipites vers la felicite , lorfqu'un bruit qui 
fe fit entendre a la porte du cabinet le for^s^ 
de tourncr la tete. Quelle fut fa furprife en 
appercevant madame de Girey ! D'une j^Mft 



prochaine elle avoit oui dans le cabinet un« 
converfation qui lui avoit paru animee; elle 
favoit par elle -m€me quels e'toient les myft^res 
qu'on avoit coutume de celebrer dans ce lieu 
««carte. I.e defir de decouvrir une aventure 
nouvelle I'avoit engage'e de s'en approcher avec 
les plus grandes precautions. D'abord elle s'^- 
toit contentee d'^couter j mais comme les voijt 
6es aiSeurs etoient un peu chang^es par la 
fituatip'n , il lui fut impoffible de les recon- 
noitre. Sa curioCt^ redoubla plr cette premiere 
difficult^; ce (ilence refpeaable qui fucccda 
bient6t k la fin de la converfatiop , lui fit jugec 
qu'ell^ pouvoit hafarder d'avancer fa t^te jufr 
qu'a l!a porte du cabinet , & c'^toit le mou- 
vement qu'elle venoit de faire qui avoit r^veill^ 
M. de Girey. 

Un homme n'eft pas capable de peindre I« 
fentiment bizarre qui nait toujours dans le cceut 
de la fefmme la plus raifonnable , lorfqu'elle 
furprend un mari , quoiqu'indiffgrent , ou m^'me 
hai, dans la fituation oul'aniour & Hmprudence 
avoient mis M. de Girey. La marquife avoit 
pour lui une £3900 de penfer parfaitement d^- 
cidee ; il ^toit Thomme du monde a. qui elle 
croyoit s'int&efler le moins. Ce fut pourtant 
de tr^s-bonne foi qu'elle fit ^clater les tranf- 
potts deJa plus violente CoUre. Les -reprociies 
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les.plui am^r$ 'fo^olent de fa. bouche ay«c»iii|tt 
Impetuofitc qui'. acKeva de foudroyer Ic mar"*^ 
quis> que fon apparition ftibitte avoit commence 
i diconcerter. . . - 

Madexnoifelle d'Argyetoit paffec ra]f)idemen€ 
de.la pkiisrtendre'ivrefle a k> ffayeur la plus 
viVe ; paie./ interdlte , les y-eux baifles; elie 
i^toit Veftee immobile dans la m^meattitude^ba 
laadame de Girey ravoit rurprife, & la m^j:^ 
cuife i, fon toyr ^ les regards etinqelans ; coti-t 
templbit ce. tableau avec toutes les barques dA . 
la pliis violente iureurx L'etonnement , icf depit ^ ' 
ja colore av6iept comme abibrbe fon ame ^ elld 
av43it gard4 . la m^me po(ition que fa Guripfitd 
fiii 'fiVdit fait prendre* - Comme 6n n'arrivolt aa 
c^oinet que par une ^iphcc de detour, fa teto* 
<toit paflife dani la porte , tout' le ,refte de'fbni 
cprps.^toit de €ot6,.^,&. dans faille d<itournee 
dui' y aboutiflQitr EUe reprenoit haleine , Ui^ 
r6f)rocHes9 les injures etoient.fur le-poinit 4e^ 
fortir de fa bo^che , lorfquelle fe fendt^troi-^.^ 
tedient embraffipV^ ,^5tout de fuite ,' avant iheih©; : 
du'elle eiit le teftips de fe retourner ,* on lui dit 
tout jaaut f Ah. ! ;.ma belle marquife^ : the par-.; 
donnerez-vbus 36 vous avoir fait fi long- tetjijw> 
sttte'ndre ?' Ceft ceti:« vieille-.baronne'qui m*a, 
retenu. Que ie la hais ! • *, 

' Cette apQJibophe W|u:ivue n!avoit'p^ l<^^ 
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i madame de Girey la force de rinterrompre. 
li^tourdi qui lui parloit prit fa furprife pout, 
de la froldeur. Ne me boudez done point , je 
vous en conjure, continua-t-il imp^tueufement 
en fe precipitant a fes genoux , Je vous adore , 
vous le favez. Entroris dans ce cabinet, ii a 
^te le temoin de vos bontes & de mon bon-* 
heur, venez. Qu'il le foit encore de ma ten- 
dreffe, de mes tranfports, de ma reconnoiilance. 
Pendant ce temps , le marquis s'etoit remis 
(de fon premier trouble ; furieux a fon tour , il 
avance , il voit fa femme ^perdue dans les bras 
du jeune d^Argy. La terreur avoit change de 
place , elle avoit abandonne le cabinet oh elle 
venoit de regner , pour s'emparer de tout le 
cceur de madame de Girey* Le marqui? agite, 
konteux, incertain; fa femme effray^e, con- 
£bndue ; le jeune d*Argy confus ; fa fceur trerti- 
blante , formoient fans doute un tableau bizarre, 
que je voudrois avoir vu , que j'imagine , mais 
que je ne faurois peindre ; il changea* Un eclat 
de rire , que^ le marquis ne fut pas le maitre 
de retenir , ranima tous ces perfonnages ; ma<- 
dame de Girey y repondit par un eclat pareil; 
!e jeune d'Argy fe jeta dans les bras du mar- 
quis ; fa focur fourit , ifoligit , & courut k ma- 
4ame de Girey , qui ki t'endit lat main de fore 



bonne grace , & qui lui 6t des carefles auflT 
tendres que fi clle ravoit Cnccirement aimee* 

Nous voili a deux de jeu, dit M. de Girey^ 
nous avons tous. tort ; ou , pour parler mieux ^ 
nous n'en avons nl les uns ni les autres^b Qu*il 
n'en foit plus parle; taifons^nous tous les quatre^ 
& foyons fur- tout bons amis* 

On juge bien que iftadafne de Girey fouf- 
crivit a cet arrangement , & la convention fat 
T^ellement remplie de la part du marquis Sc 
de fa femme. Depuis ce jour ils vecurent comme 
3*ils n*avoient pas etc marifo* 

On ignore (i M. de Girey choifit dans la fuite 
des moyens plus surs pour avoir mademoifeild 
A*Argy; mais on a fu qu*elle avoit jou6 fuperieure* 
ment le r61e de Zeneide, & que depuis elle s*^toit 
fort bien marine. Pour madame de Girey, fes 
affaires Tappellferent bientot a Paris ; on remar- 
qua que le jeune d'Argy Ty fuivit , on en parlsi 
d'abord, on s*y accoutuma dans la fuite; & 
lorfqu ils fe quittirent , ce fut de fi bonne? 
grace , que malgr^ le ton du fiecle , ils ii*euren€ 
i fe reprocher aucun mauvais proccde* 
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tl O RACE, CAT O.N I« cenfauc 

H O K A C Ek 

Vy H oul I je votis en a0iii^ » <k men tempi 
Voiu auri^ eu bieii de f emploi dans Kome^ 

C A t o y. 

Vou$ Jne th^etbnnez jpai. fille ftolt drfja ^ 
torrompue c[uahd je vlns ici , que je ne dbut^ 
|>a$ un ihftant qu'apr^s m(^i eile n^ Tait ete biea 
tdavantagefe 

b O ft A C Sk 

Cela ^tdit prodigicujfc, vous dis-je. J^iginw* 
Vovtf que Ton n*jr connoiflbit plus la temp^rance^ 
hi Taniour de la patrie ^ ti\ ce nobte ^i^i€^ 
jteHenient qui avoit fait filoing* temps le carac- 
t^re des Romalns : & poiij^ la pudeur, Caton ^ 
tt y avoit bieh peu de geris qui cruflent qu'elle 
|)ouVoit 6tre une veirtu. C^toit , je vous jure; 
iine ^Ile charmante* 
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Chartriante , dites-vous , avec tous lei vices 
que vous convenez qui y rcgnoient ! Dites , 
dites plutdt qu'eUe ctoit devcnue un fciotir 

d'borreur^ 

- -» * 

H O K A C E. 

' Mais non : les vices y avoient pris une forme 
plus agf 6able que de votf e temps ; mais il me 
femble qu'il ne feroit pas raifonnable de croire 
qu lis y fuflent aiigmentes. Les hommes font 
les memes dans tous les ages ; la feule difte- 
fence que Ton puiirc faiire de ceux de moii temps 
a ceux du votre , c'eft que vos contcmporains 
itibient plus grofficrs , & les miens plui deli- 
cats ; que les vert us de venues plus (6roces , 
avoient par confequent plus d- eclat ; & que les 
vices des autres plus ornes, paroiflbient aufli 
jjavanta^e. Je crois enfin que les hommes de 
TQtre fi^cle etoient plus hypocrites , mais quils 
n^etoient pas plus vertuejax que ceux du mien* 

. .5^o}l^.^ c.u jeme trompe fort , un des plus 
i^]4vais f aifon;iei^ns j^ue Ton , puifie. jamais 
faire. Mais j'en fuis peu furpxls* Un ppete n*eft 
pas accoutume a raifonner jufte ; & d'ailleurs , 
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9 convient ^ un libertin tel que vous, de faire 
Tapologie d*un fifecle audi corrompu que Tetoit 
celui Qu vous viviez* 

Horace. 

Ah , Caton ! toujours de Thumeur ! moi ^ 
Jibertin! moi, dis-je, qui n'ai de mes jours 
cnfeigne que la philofophie ! 

C A T O K. 

I 

La piiitofophie i Et de quel genre , s'il vousu 
plait? 

Horace. 

Vous me'furprenez peu de le demander. La 
philofophie que )e profeffois dtoit au-defTus de 
votre fagefTe* C'etoit au fein de la nature que 
je Tavois puifee. 

C A T O N. 

J*ai beau me rappeller vos ouvrages, tout 
te que j*y vois, c'eft que vous avez chante 
TAmour & Bacchus ; & ce n'eft pas entre ces 
deux divinites que marche ordinairement la 
Tagefle. 

H o R A c X. 

Je Ty ai trouv^e pouttaot ; non cette fageffof 



orguetfleufe & ffroce dont vous faUiex fi faf- 
tueufetnent profeflion , plus propre k effaroti- 
cher les homines qu'a les inftruire ; mab cette 
fagefTe douce & commode qui fait prendre des 
plaifirs ce quHls ont de pur & de dflicat, qui 
s'y Hvre fans s*y plongir , Sc qui ne tempore 
Taufterit^ de k morale , que pour la rendre 
plus utile, 

C A T O N, * 

. Certes , il falloit pour mafquer la fagefle 
coname vous le faifiez, que vous craignifEea 
bien que ceux a qui vous aviez a la montrer , 
ne la reeonnuflent. 

Horace. 

Eh ! croyez-vous Tavoir mafquee moins que 
moi, vous qui, toujours f^ch^ contre toute la 
nature , n'aviez pour toute pKilofophie que des 
principes durs , fans cede etales avec fade , Sc 
fort fbuvent mal-i-propos? Non, Caton, C9 
n'eft pas aihfi que la fagefle fe xnontre aux 
humains; iimpTe dans fes le9ons9 elle les inf-- 
fruit fans violence , emjploie quelquefois le 
plailir pour les appeller a elle , & ne croit pas* 
que Tufage bien* enteildu' de k volupte foit fi 
contraire a fes maximes« 



C A T O N. 

Non , ellc ne peut parler aux hommes ave<J 
trop de fermet^. Ce n*eft que par des remides 
durs que Ton parvient a detruire le vice, Mon- 
trer un front fev^re, ne fe relacher fur rien , 
pourfuivre , foudroyer les vicieux ; yoila Tem- 
plol de la fagelTe. II vous (ied bien k vou3, qui 
ii*iave2 fu qu€ boire & chanter, d*ofer lui en 
affigncr une, 

Horace. 

Je * conviendrai fans peine que vous avez 
•ffraye plus que moi , mais je crois que )'ai 
ihftruit mieux que vous \ il ne me fera pas dif- 
ficile de vous le prouver« Lorfque , par exem*- 
pie y vous etiez convie a un feftin , ceux qui 
r^toient avec vous , intimides par votre pr^-*- 
fence , compofoieat leur phyfionomie & d6gui^ 
foient leur cceur ; il n^y en avoit pas un qui ^ 
quelqu*elQigne qu*il fut de vos prindpes , n^ 
parut s*y conformer , de peur d*efluyer ces re- 
primandes ii peu m^nagees , dont vous acca^ 
bliez ceux a qui vous <?royez les devoir* Et a 
qui , Caton , les ^pargniez - vous ? Le vice , 
putfqu^enfin il i^e vous plait pas d'appeltec le 
plaifir autrement> fe cachoit devant vous aveo 
tout ie foin imaginable. Vous contiez trift^^ 

Bb ii] 
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ment quelques vleilles anecdotes du temps desr 
Tarquins , ou quelques dits remarquables 8c 
tres - uCis de quelques philofophes » orn^s de 
reflexions a peu-pres auffi vieilles ; des preceptes 
fur ragricuiture^ Tetalage du temps pafle, la 
critique du prefent, cgayoient votre repas* Vous 
ennuyez^ mais pour vous paroitre homme de 
bien^ on parloit comme vous; & il n'y avoit point 
de convives que les plus rigoureufes maximes da 
portique efTrayaiTent , & pas un pourtant qui ^ 
hors de votre prefence, ne fit ies chofes quileur 
font le plus oppof<$es. Par Hercule! Caton^ vous 
voyez bien Ies hommes ! la fagefle en avoit la 
corrige beaucoup ! Moi, j'etois fansvconfequence. 
La gaiete & Tamour du plaiGr annon^oient feub 
Horace. Ma philofophie couroqn^e de myrthe 
& de lierre , & foutenue par la volupt^ , ne 
montroit a ceux qu^elle vouloit inftruire , qu'un 
vifage riant & badin ; les amours folatroient 
avec elle ; quelquefois elle paroillbit fe Ikiiler 
endormir par Bacchus : mais moins elle a£Fec- 
toit d'orgueil & .de feverite^ plus Ies pafCons 
fe ddveloppoient devant elle ; & c'^toit alpjrs 
qu*elle leur otoit cc qu elles pouvoient avoir 
de nuifihle a la foci^te , pour ne leur lailler 
que; ce qu*dles y pouvoient apporter d'utile & 
d'agreable. II eft vrai qu*elle n'appelloit point, 
fourccaitx iTEfUure, ceux qu'elle croyoit trof 
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Iivn£s'aiit: pkiflrs, & elle ne les corriged^it que 
plus sureioent. Je ne faifois enfin de hatadgue 
contre perfonne, mai^ je iQettois plus He mo-^ 
rate .dans une chanfon^je.faybis en tiref ptuj 
d^tmeurnedevin de Faleme^qtve vous n'enttoun 
viez dans toutes les fages legons du portS^e;^* 

X A'T O'N. 

Don^ vous pretended" que Yon petit a?ec 
sne ode bachique , ameqer^es hommes ^l^ 
connoi&nce d*ieux-m£mes, leur infpitetV^saiXiVLt 
de Tordre ;. & qu'enfifr it faut faifir, pcmr ttup 
parkr fur teurs^ plus iinportans devoirs ^ les^k;^^ 
tans ou ils s'en ^cartent le plus ? Certes , Tidee 
eft rare , & tr^s-digne d^un voluptueux tel quet 
vous. : ic fansu doute ce fi^cle vertueux 4ue. v#u& 
celebrez,' vous a erig|£ des-ftatues, non-feulie:;^ 
ment comme au plus grave » mais encore^comme^ 
au plus utile de tous les pJ;iilofopbes» ^ 

U o -R K Q n^ 

Non 9 mais on a plus fait pour ma gtoire t 
oii a retenu & pratique mes pr^ceptes.. 

C A T O K. 

; n eut 6t& extracMrdinaire qu'on ne vous eat 
fait U0 pai?eil honneun Mais ^ i ce qu'il m& 

Bbiv 
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femble f vou$ pourmz eticorc vous fUindrb 4c^ 
rihgradtude (1^9 bommei. Apt):s avoii fijiche<v 
ment flatt6 leurt paifioii3» vous dcviez pr^ 
tendre . a do plus . ff^pies marque de leue 
veconfloHTaoce j(|ue cdtes qu U$ vow en out 

H O H A C 9« 

; Je 90 leiv en demaiidols pas davantage* H 
iKOqJoia feulement qu% fu0^nt heureux. Ja 
kur . ohfeignoU tout cc qu*ii faut pour l-ltre) 
%i c*6t^t ^t pour, mok do voir qiio. ma pr€^ 
ioaCQ ikc (is^rvoit qu'a is4ottbUj(i tears pla^«» 

C A T O K, 

Cignts A^ves d*un fi dign^ mattre ? Hire, 
iciiantet, fe fivrer a tous les d^fordres don?* 
les hommes font capables , quand lis ont fecou6^ 
le joug do la raifon &'xies biefifeances , Scofer 
fe croire philofQphes ! .Certos , on otpit , d^ 
.VOtre tomp$ j^ fage a bon marche« 






H HA c jg, 

* 

Pas tant quo vous rimaginez, H n'oft pa^ 
bieii ordinaire de trouver des philofophes fan$ 
orgueil & fans hunieur , & des voluptuous fan$ 
Ubortlnago* Crcye2-y»us > par oxemple.j^. <im^ 
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nousne merkailions pas plus <t*eftinie de fortic 
N^yres & de fang^froid , ou de la table la plus 
d^Ucafe y ott des bras de fa fetome la pW 
4ittdb}e , que voits n'en m^rltiez , vous , quf 
^ites de vous tant de cas , lorfqii^apt^s avoit 
bien cel^r^ la ttmp&r^xice , vous vous rettri^' 
ivre che^ vous? 
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C A T O N*. 

Je Tavoue a ma honte , j^ai poufle trop lorn 
1^ plaifir brutal de boire, Mais dire que Caton 
i 6t6 capable d*un vice , n'eft pas dire q\ie W 
vice ^n dpive ctre plus toler^, 

H O K. A C St. 

♦ 

- Aux jyitvLX Be plaife que je veuIOe fi bicn 
jfervit/ votre oigueii ! Mais, comihe pour avoir - 
raifon , je n*ai pas non. plus befoin de ThtimH / 
lier, je vous parle^ai coniinie.fi vous euflicz 
touJQurs ete auffi temperant que vous vouUe;^ 
i|U'on le futi Ne dexnaudons jaoiais aux Jbommes ^i 
mon ^her CatQQj plus de veitus qu'ils n^et) 
peuvent avoir* :B.eglons leurs paiBons^ce pro jet 
?ft plus fur & plus utile que celui de les.de^ 
truire ; ils ne croient deja leurs devoirs que 
trop difficilcs k rempHr ; & les leur montrer 
f\ p^nibles ^ c*eft plu? voulptf les dcgouter d^ 
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la vcrtUt que }es encourager i la fuivre* Xc^ 
fafte des opinions n'a jamais fait la fagefiede 
k conduite. Les Dieux^ plus fages que nous» 
n'auroieot pas mis dans le cceur de Phomme 
le gout du plaifir ^ slls lui eufl^nt d^fendu d*eii 
prendre ; ils le vouloient £ins doute mains 
infenfif qu'il n'eft » & moins fage auffi que vous 
voudriez qu'il le fut. La philofophie n'a jamais 
plus de droits que qaaiid elle parott avoir 
moins de pretentions i^ & c*eft entendre, mal ^ 
& fes interets, & ceux meme de Thumanite^ 
que de la montrer toujours avec un front H 

C A T o N^ 

Adieu ^ je ne me crois plus dans fElyfSe^ 
^is que je t*y: trouve ; & je iie consols |>as 
comment les Dieux ont pu m*y admettre^ 
puifqu ils ne t'en ont pas refiif<5 Tentr^e.. 

H o K A c r» 

Oh ! gronde tant que tu voudras; Je ne te^ 
quitte point que je ne t'ai^ rendu a(!ezraiibn* 
nable,pour te faire avouer que je oe pouvois^ le 
paroitre plus , fans T^re moins. 












LE POUR ET CONTKE. 



PORTRAIT DE C. C***. 
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N comptant fes iihun , dont le noinbreritonne; 
De lui-m^me fouvent Damon fait peu de cas ; 
Mais k fe corriger Damon ne parvient pas. 
U fe gronde tropfort, & trop tdt fe pardonne^ t 

On peutie peindre en laid, on peutle peindre enbeai£ 
Employ ons , s'il fe petit , un fidele pinceatu 
Par, amour-propre il eft timide , 
Et par timidite ftupide. / 

L*extirieur eft froid, Fintirleur eft rif; 
Lent dans les petits foins, dans fes devoirs afiif; 
II eft nh treS'fenfible j & connoit peu la halne; 
tk s'offenfe aifiiment & pardonne fans peine. 
Sujet auz paffionsj ipris de la yertu» 
Damon dans fes difirs eft toujours combattu; 
A Famour du travail il unit la parefle. 
Par fois cauftique & jamais m6difiint , 
Sans complaifance , ou par trop. complaifant; 
Opiniitre n6, docile par foibleiTe, 
II voudroit ^tre libre > & s'enchaine fans cefle. 
Son coeur k Tamitii s*onvre trop aifiment , 
Et les foup^ons , enfans de la d6Ucatefle , 
Dans ce coeur trop fenfible entrent facilement: 
A cacher fes foup^ons avec ibin il s*appliquef 
n boude friquemment, rarement il s'explique; 
Au fort des malheureux toujours il compatit. 
II eft quelquefois grand » & (buvent tres-petit. 



^ tn FOUR ir* CtflJ»KF,i 

Qnant k refprit , je ttwt , j*ezamine ; 
En Hm-je da mal i Tm dlnd-jt du bien ? ' 
Sait^il beaucoup } Tant foit peu plus que lien i 
Aflez fiidlement, dit-on , il imagine. 
PaflaMe en fes icrits i en perfi>nae -enmiyeiot* 
PhiloTophe par fob , ne pouvant faire mieox » 

Q fiik ie inodde, & difire loi plaire. 
Doux ^ rext^rieur , au fend affez malia ; . 
Satfiflant les d^utt* k les citer enclin; 
Se connoiflaat affea tcmetois pour ft ts&td 
Si vens iroavez Damon flatti dans ce poitraft; 
ITen foj^ez foint furpris, par lni-m6me il eft £u(« 
Amis, fourniflez<-lvi chacun un bon mioKiire]^ 
P^ (a correAion il reus dovni la gloire^ 
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REFLEXIONS 

TURQUES, 

Sur la manUrc dont Us chritUns traiunt 

Pamoun 

J^ ous convenoris fans difficult^ que vout 
avez des gens fpirltuels & ralfonnables : mais 
vous devez convenir de m«die que vous ceilez 
de r^tre dans la maniire dont yous traites 
ramourvEcoutez-moU & A vous le pbuv9» 
d^achez-vous pour un moment du prejuge de 
vos ufages & de vos loix , & vous verrez que 
du moment que vous.(entez de rafflour^ vous 
£tes coupables. 

L'amoui! eft queique cho& de plus qu'une 
Vive approbation du merite d*un objet ^ il s*f 
joint un fentiment que nous ne connoiflbos 
<iue par fon effet , & cet efiet noiis porte i 
nous approcher continuellement , de plus pr^ 
en plus pr^s^ de Tobjet de qui nous tenons 
cette impreffion. 

Ou vous r6f\&ez 1 ces deGrs^ ou vous !euv 
r^ndez ce tribut agreable* que h providenc* 



Us a mis en droit de vous d mander , tant que^ 
le printemps , 1 ete tc Tautomn^ oe font pas 
d€ Taines faifons chez voiis. Si vohs Jes rebtti' 
tez, vous etes coupables envers le plus pre- 
cieux ufage de vos fens , que rous ait difpenfo 
la nature ; ufage qu'il ne depend pa$ de nous 
d*accepter toujours , ni de traiter pleinement 
i notre gre. Si vous les ^coutez ces defirs, ovt 
,plut6t les befoins attaches a notre mechanifme ^ 
vous ne pouvez le faire fans crime. Le feul 
d^r , tout inddpendant qu'il eft de vous, vous 
eft defendu par la plus grave de vos loix, Sc 
vous rend coupable; mais que vous I'etes bien 
davantage par Tinjure que vous faites a la pro* 
vidence, en regardant comme crimiaels des 
mouvemens qui portent ^galement a I'agreable 
& a Tutile 5 des affedions qu'elle a plac^es au de- 
dans de votis, comme le chef-d'oeuvre )ie (a 
bienfaifance , & dont la privation n^ceffaire 
vous rendroit a vous-meme honteux & mepri- 
fable 1 Agiflez-vdus aupr^s de Tobjet que voui 
aimez ? vous cherchez d'abord k lui plaire ; Sc 
nous apprenons de toutes vos regions , que- les 
moyens que vous y employez font prefque tou- 
jours bas & Equivoques; vous tachez enfuite 
de lui perfuader ce que votre pr^juge vous 
^ontraint de condatnner , & ce qui eft con* 
^ f damne du fien , quelle fc^ieateife ! £t que vou« 



rSuffiffiez ou non , des foins toujour^ trop ecla- 
tans tympanifent bient6t dans le public un objet 
k qui la reconnoilTance devoit infiniment vous 
attacher. Enfin vous d^gradez a la fois rhomme, 
la nature , la femme & la verite, 

Vous laflez-vous d'etre fi coupable? Vous 
vous mariez ; & comment cela ? avec une feule 
femme , & pour toujours ; femme qui ne pou- 
vant faire le Protee i tous les changemens qui 
naitront dans > votre gout , n'eft que le frivole 
objet de Tefperance mal fond^^e qu*elle rem- 
plira tous vos d^firs. Par -la, vous d^butez 
certainement par ctre coupable envers vous; 
ft ce n*eft que pour un temps affez court, que 
vous ceifez de Tetre envers les autres 2 c'eft ce . 
que vous allez voir. 

Cette femme eft aim^e ou ne Teft pas de 
vous« Si vous ne Taimez pas , vous ^tes cou- 
pable de Tavoir choifie aux depens de TafFection 
tendre & unique que vous lui deyez. L^imez- 
vous ? Votre amour vous trompe Tun & Tautre 
par ridee vaine oii vous etes, & ou elle eft 
que nulle impreffion etrangfere n'eflacera celle 
qu*eHe vous fait ; & pour rendre votre etat plus 
odieux , vous vous afTujettidez encore a des 
fermens que n&effairement doit fuivre le par- 
jute. Si vous croyez de bonne foi que vous 
aimerez toujouts uniquement cette femme » 6c 



A** 



que tiutle autre ne partagera avec eile les adeft 
amoureux de votrc cceur , c*cft qtie votre cosui 
eft un fot , accoutume a (e laliTer tromper , ^ 
k recevoir a la place de ce qu^il demande , ce 
que vos prejuges veuleUt lui donner. Enfiti, otk. 
Vo'us m^ne done cette unlt^ de manage pnfe 
dans foil plus beau jour ? A des plaidrs de peii 
de dur^e^ fuivis ndcellairement de nouvelles 
iinpreffions & de nouveaux defirs » que le defaut 
de vatiete dans les graces & dans les fa^ons 
d^une feule feniime Vous forcent de recevoip^ 
SurmonteSe-Vous les defirs? Le fcirupule & h 
liligion Vous Toftt reftdre a cette femme enlai* 
die^ deS devoirs que vos fens plus eclaires qui 
vous S*eiForcent a lui refufer* C'eft en vain qud 
vous tacheiE de voiis le deguifer^ votre id6^ 
ne peut embraffer avec fucc^s uti dbjet eloign^ 
qui voas charme , quand vos bras embarraflent 
vos defirs fous le joug d*une femme qui ne voui. 
plait plus , 4 moins que votre cc*ur d^grad4. 
ne foi,t atteint de cette vile brutalitif qui tie, 
diflingue rien, cette tendre ratisfa<5^ioi) qui ne 
fuit que le ^out ne fauroit ^tre de la partie } 8c\ 
(i vous fuivez ces d^firs nduveauX^ vous alleys 
contre vos principes & contre votre, foi , voui 
devenez coupable , & vous ne pouveiK enfuite 
op^rer en faveur de yqs deiirs , que par def 
foins qui font coupabjei. encoret- 

Hon, 
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Non , vous ne connoilTez nl le mechanifme 
de votre coeur , ni le point qui doit bornet 
Tufage des biens que nou& difpenfe la nature; 
& vbus ne devez pas lui favoir mauvais gre 
des prerogatives palpables que fur cet article 
nos ufages nous ont donnes fur vous ; Tamouc 
compof<£ de defirs & de jouiffance , n'a chez 
vous que des defirs coupables en vers les loix, 
& une jouiffance coupable envers vou5-ni6me» 



Fin du cin^uUme volume^ 



